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Don Pendleton

UNE INFILTRATION À HAUT RISQUE

L’Exécuteur

Vauvenargues


CHAPITRE PREMIER

Washington D.C.

Des grenades volèrent à travers ce qui restait des portes vitrées de l’immeuble de bureaux, et une fumée blanche commença d’envahir le parking. D’autres projectiles, tirés à l’aide de lanceurs, allèrent percuter les barricades et les véhicules des forces de l’ordre. Les engins à retardement se scindèrent, et plusieurs obus tournoyèrent à travers le parking. Des nuages de gaz lacrymogène, grisâtres, se mêlèrent aux tourbillons de fumée, tandis que les chargeurs vomissaient leur contenu en sifflant. D’une fenêtre de l’immeuble, un fusil semi-automatique entreprit d’éteindre un à un les lampadaires du parking qui se retrouva bientôt plongé dans un crépuscule fantomatique.

C’est alors que des hommes jaillirent du bâtiment.

Ils chargèrent sans la moindre hésitation, le visage caché par le filtre de leurs masques à gaz et leurs lunettes de vision nocturne. On aurait dit les envahisseurs d’une autre planète. Des cônes de feu s’épanouissaient au bout du canon court des M-16 modifiés qui balayaient le parking.

Les hommes du B.A.T.F., le bureau des Alcool, Tabacs Armes et Explosifs, et les forces de l’ordre locales commencèrent à tomber sous le torrent de balles.

Ce n’étaient pas eux qui avaient déclenché l’attaque – ils ne devaient le faire qu’après l’arrivée des négociateurs du F.B.I., et pour le cas où ces derniers se heurteraient à un échec. Mais les négociateurs n’étaient toujours pas arrivés, et c’était l’ennemi qui avait lancé l’offensive. Les tueurs leur étaient tombés dessus, impitoyables, alors qu’ils cherchaient à récupérer des masques dans les véhicules, les poumons en feu et les yeux noyés de larmes.

Une vraie boucherie, courte, brutale, implacable.

Les hommes masqués passèrent à travers le cordon de sécurité comme la flamme d’une allumette à travers une toile d’araignée. Ils abattirent tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin, qu’ils soient en état de se battre ou non. À moitié aveuglés, des officiers et des agents essayèrent de se défendre, mais ils furent massacrés par des tirs croisés de binômes organisés, tués d’une ou plusieurs balles en pleine tête.

Quand ils découvrirent la tournure du massacre, la portière de la camionnette de commandement s’ouvrit, et trois marshals fédéraux en sautèrent, l’arme au poing, en faisant feu. La tête du premier explosa avant qu’il ait pu poser le pied par terre. Le second parvint à toucher à deux reprises un des tueurs, lequel ne tressaillit même pas et répliqua en lui éclatant la tête. Le dernier agent leva désespérément son arme pour viser. Une balle de son arme de service alla transpercer un des pourris entre ses lunettes de vision nocturne, et il s’effondra comme une pierre. Le flic fut aussitôt la cible de deux flingueurs, et ce fut à lui de s’écrouler. Courageusement, pourtant, il continua de tirer. Il parvint à loger deux balles dans la jambe droite d’un de ses agresseurs, puis renouvela son exploit dans la jambe gauche, puis cibla la tête du pourri qui fut couché au sol. C’est alors que des rafales crépitèrent, quelque part dans la fumée, et son propre visage fut réduit à un geyser de sang qui éclaboussa l’aile de la camionnette.

 

La caméra balayait le champ de bataille, très vite, avec des mouvements saccadés, trahissant la panique du cameraman. L’objectif passa soudain sur un des flingueurs sans visage, qui pointait son fusil droit sur la caméra. Le canon de l’arme s’illumina, emplissant l’objectif de lumière à la manière d’un flash.

Puis plus rien.

Mack Bolan appuya sur le bouton Pause du magnétoscope.

— Tu dis que ça s’est passé il y a deux heures ?

La question s’adressait à Hal Brognola. Le Guerrier avait les yeux rivés à l’écran, tandis qu’il faisait revenir la bande en arrière, pour visionner une troisième fois la bataille.

Il allait s’offrir un peu de repos dans son mobil-home Spartiate, lorsque le téléphone satellitaire sécurisé du TACOM l’avait obligé à changer ses projets. Il avait répondu aux instances de son vieil ami, Hal Brognola, et se trouvait dans une salle de réunion ultra secrète du Justice Department.

— À peine, fit Brognola en mâchouillant son cigare éteint. Et ça passe sur toutes les chaînes. Nous avions été prévenus de l’opération qui se préparait.

— Pourquoi est-ce qu’il n’y avait pas d’hélicoptère ? demanda l’Exécuteur, les yeux toujours rivés à l’écran.

— Il y en avait deux…

— Et ?

— L’un d’eux a été abattu. On a perdu le pilote et le copilote. L’autre a été touché et a fait un atterrissage forcé à plus d’un kilomètre de là.

— Et les pourris ? Où sont-ils passés ?

— Quelque part dans notre vaste monde, répondit Brognola, qui fixait lui aussi l’écran, une expression écœurée sur le visage.

Une nouvelle fois, Bolan rembobina la cassette pour visionner le film.

— Ces types ne sont pas des pilleurs de banque, dit-il au bout d’un instant Ce sont des militaires, Hal.

— J’en suis arrivé à la même conclusion. Il n’y a qu’à voir leur matériel.

— Pas seulement.

Bolan observa sur l’écran les hommes qui quittaient le bâtiment par binômes, selon un mode opératoire permettant de tuer dans l’œuf toute résistance.

— Regarde leur tactique. Ce n’est pas à une évasion qu’on assiste. Pas même à une fuite. Ils ne cherchent pas à filer en douce par l’arrière ou à se disperser. Ils agissent comme s’ils étaient pris dans une embuscade. Dans une situation pareille, quand tu es en sous-effectif et moins bien armé, la meilleure solution reste l’attaque frontale. Nous assistons ici à une contre-attaque. Ils utilisent de la fumée pour masquer leur sortie, des gaz lacrymogènes pour paralyser l’ennemi, et ils ont un excellent tireur qui se charge de bousiller toutes les lampes du parking. Regarde aussi leur façon de tirer. Tu contrôlent parfaitement leurs rafales : jamais plus de cinq balles à la suite. Ils ont tous des gilets pare-balles, des lunettes de vision nocturne et des masques à gaz.

Bolan se laissa aller contre le dossier de sa chaise.

— Aucun groupe mafieux ne pourrait monter une telle opération, même les Familles les plus organisées. Ces types sont passés par l’école des Forces Spéciales. Difficile de les retrouver, à moins d’un gros coup de bol. Ils sont peut-être déjà en train de sabler le champagne sur un vol international ; ou bien, ils sont cachés sous notre nez, et vos équipes ne sont pas près de les trouver.

— Je sais, concéda Brognola avec un soupir.

— Sauf erreur, un marshall a réussi à en avoir deux avant d’y passer…

— Exact. Nous avons un cadavre et un prisonnier.

— Un prisonnier ? répéta Bolan en se redressant.

— Celui qui a été touché aux jambes. Tu ne trouves pas bizarre qu’ils n’aient pas cherché à récupérer leurs gens ?

Bolan but une gorgée de café.

— Ils devaient estimer que c’était inutile. Je ne pense pas que les empreintes donneront quoi que ce soit. Ces types sont des fantômes.

— Il y a forcément un indice. Même les meilleurs font une erreur.

— Sur place, on avait un cordon de police, des marshals, des agents du B.A.T.F. et autres. Tout ce petit monde avait été prévenu, j’imagine ?

Brognola confirma d’un hochement de tête.

— Environ une demi-heure avant que ça pète, précisa-t-il.

— Un appel anonyme ?

— Oui, et impossible à localiser. C’est une des raisons pour lesquelles le cordon était aussi mal organisé. On ne savait pas trop à quoi s’attendre – on n’était même pas sûrs que l’appel soit sérieux…

— Il l’était, murmura Bolan, les yeux plissés. Et quelqu’un de l’intérieur a trahi ces types.

Brognola considéra un court instant l’hypothèse.

— Quelqu’un qui se serait dégonflé ?

— C’est ce que je pense, approuva le Guerrier, qui visionnait pour la énième fois le massacre. Ils doivent s’en douter, et quelqu’un va payer. Au prix fort.

— Tu as raison.

— Et qu’y avait-il de si intéressant dans cet immeuble ? lui demanda Bolan.

— Le B.A.T.F. occupait un certain nombre de bureaux dans le bâtiment.

— Ah ! Bon… Qu’est-il arrivé aux agents qui se trouvaient à l’intérieur ?

— On les a attachés et bâillonnés. Puis ils ont été exécutés, d’une balle dans la tête. Le directeur parle déjà d’« assassinat brutal », et tout ce qui s’ensuit.

— À mon avis, ils les avaient ligotés et bâillonnés pour être tranquilles, affirma Bolan en secouant la tête. Ils ne les ont tués que lorsque la situation a mal tourné.

— C’est aussi comme ça que je vois les choses. Mais tranquilles pour faire quoi…

Le Guerrier esquissa un sourire fatigué.

— Bon, qu’est-ce que tu attends exactement de moi, Hal ?

— Eh bien, si tu as le temps, j’aimerais bien que tu viennes avec moi voir notre prisonnier, et que tu jettes aussi un coup d’œil à notre cadavre, à la morgue. Je verrais ça comme une faveur, ajouta Brognola en rendant à Bolan son sourire fatigué.

Malgré ce sourire, son regard conservait toute sa dureté. Il avait perdu des marshals dans cette histoire. Pour lui, c’était devenu une affaire personnelle.

Bolan se leva.

— Je vais commencer par le cadavre, annonça-t-il. Je jetterai un coup d’œil à tout ce qu’on a pu récupérer sur les deux hommes. Et je terminerai avec le prisonnier.

* * *

Morgue du District of Columbia

Mack Bolan avait les yeux baissés sur le cadavre.

C’était le corps d’un homme de race blanche, d’environ un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-dix kilos, au physique de décathlonien. Même dans la mort, ses muscles donnaient l’impression d’avoir été martelés sur ses os comme une armure. Ses cheveux bruns étaient coupés court, mais pas dans un style particulièrement militaire. Il avait une longue cicatrice sur un de ses avant-bras, sans doute le souvenir d’un couteau, et une autre sur l’épaule qui, le Guerrier en était presque certain, portait la signature du shrapnel.

— Qu’est-ce qu’on a trouvé sur lui, et sur son copain ? demanda le Guerrier à Brognola.

— Pour ce qui est des armes, et selon les premiers comptes rendus, non définitifs, les M-16 dateraient de l’époque du Vietnam, mais ils auraient été largement modifiés, et de belle façon. Les numéros de séries ont été effacés à l’acide – un joli boulot, là encore. De toute façon, on trouve ce genre de flingues dans la moitié de l’Asie et de l’Amérique du Sud, et j’imagine que nos cocos n’ont pas pris le risque d’aller se servir dans les stocks du pays.

Bolan fronça les sourcils.

— Essaye quand même de faire expédier une des armes au Black Warriors Ranch. Avec un peu de chance, on pourra identifier le travail de l’armurier, là-bas.

— Ça risque d’être difficile. Des agents sont morts, dans l’histoire, et je ne pense pas que les fédéraux accepteront de voir certaines de leurs preuves matérielles disparaître, même momentanément.

— Mais, Hal… tu es un fédéral.

— Je… Bon, je verrai ce que je peux faire.

— Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

— Leurs gilets et leur matériel de vision nocturne sont de fabrication américaine mais, là encore, tout ce qui aurait permis de les identifier a été effacé. Les deux armes de poing qu’on a récupérées sont des copies argentines, années 60, du Browning Hi-Power 9 mm – avec des numéros de série effacés, il va sans dire. On les a bricolés afin de pouvoir utiliser des cartouches à pointes creuses. Les deux hommes avaient aussi sur eux des poignards de combat. Le macchabée avait un Emerson, et l’autre un Cold Steel avec une lame Tanto. Deux couteaux américains que tu trouves dans le commerce…

Bolan soupira. Le matériel que ces salauds avaient utilisé provenait de surplus, du commerce ou de l’étranger. Rien qui puisse permettre de remonter jusqu’à eux.

— Et pour les effets personnels ?

— Chaque homme avait cinq mille dollars sur lui. En liquide et en coupures de cent, cinquante et vingt dollars. Rien que des billets usagés. Chacun avait des papiers et des cartes de crédits, probablement faux. Nos deux gus portaient une montre Timex, d’un modèle courant. Le cadavre avait une alliance et un crucifix. L’autre, rien. À part ça, tout ce qu’on a, ce sont des fringues et du matériel de communication probablement achetés dans des surplus.

— Le tout a déjà été expédié aux labos ?

— Non. Le F.B.I. va envoya une équipe pour récupérer le tout, avec le cadavre. J’ai pu me débrouiller pour qu’on ait droit à une visite en avant-première.

Apercevant une petite enveloppe beige, le Guerrier suggéra :

— J’aimerais jeter un coup d’œil à ça.

— Selon le compte rendu, aucun des objets n’a révélé de marques de fabrication ou de numéro.

Bolan enfila une paire de gants chirurgicaux et s’empara de l’enveloppe sur laquelle on pouvait lire : « Effets personnels. » Il brisa le sceau et renversa l’enveloppe vers le bas.

— Tu permets ? demanda-t-il.

— Pourquoi pas ? Officiellement, nous ne sommes pas ici, ni toi ni moi.

Une bague roula dans la main de Bolan. Il l’examina devant la lampe et la fit tourner dans sa main. C’était une grosse alliance, faite dans un or lourd et solide, mais, à part quelques traces d’usure, elle ne révélait rien. Il la remit dans l’enveloppe et sortit le crucifix, attaché à une cordelette de cuir.

Un sourire, alors, étira ses lèvres.

Brognola se pencha en avant. Il connaissait bien le sourire que venait d’esquisser Bolan.

— Qu’y a-t-il ?

Le Guerrier lui montra la croix en argent, afin qu’il l’examine. Et, de plus près, il lui apparut qu’elle n’était pas aussi banale qu’elle le semblait. Un Christ y était crucifié mais, au-dessus et en dessous de la barre horizontale, il y en avait deux autres, plus petites, reliées entre elles par de minuscules panneaux. Et toute la croix était ornée de représentations miniatures de saints et d’anges.

— Notre bonhomme est orthodoxe grec, c’est ça ?

Bolan secoua la tête.

— Russe orthodoxe ? suggéra Brognola.

Il fit passer son cigare d’un côté à l’autre de sa bouche.

— Je ne sais pas moi… Arménien ?

Mentalement, le grand Fédéral se représenta une carte du monde.

— Ukrainien ?

— Bingo !

Brognola considéra la croix que Bolan tenait toujours.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Les panneaux, sur le côté. Les Ukrainiens les utilisaient pour représenter un trident. Durant l’ère soviétique, le trident était le symbole de l’O.U.N., l’Organisation des Nationalistes Ukrainiens. Un symbole interdit par les communistes que les résistants dissimulaient où ils pouvaient, jusque dans les représentations religieuses…

Brognola songea que les hommes du F.B.I. auraient sans doute mis des jours avant de trouver ça. Bolan était ainsi : au fil des ans, il avait amassé à travers le monde des milliers d’informations qu’il pouvait à tout instant exploiter. Mais allait-il pouvoir tirer quelque chose de celle-ci ?

— Peut-être que ce type est ukrainien, remarqua-t-il en fronçant les sourcils, mais c’est peut-être aussi un ancien Marine qui avait une grand-mère ukrainienne. Il se peut aussi qu’il ait acheté la croix comme porte-bonheur à un vendeur à la sauvette de Times Square… J’ai peur que ça ne nous mène nulle part, à moins de tomber sur une autre preuve qui vienne corroborer ta piste.

— Tu as raison. Ça aiderait.

Une lueur s’alluma dans le regard de Bolan.

— Tu as bien dit qu’il y avait un prisonnier ? Où est-il ?

— Il s’est pris deux balles dans chaque jambe, et il a été blessé à la tête. Les agents du B.A.T.F. l’ont fait transporter à l’hôpital général du district de Columbia. Il est sous bonne garde. Aux dernières nouvelles son état était satisfaisant. Il est conscient, mais pas très causant.

Bolan fronça les sourcils. Le B.A.T.F., qui intervenait en matière d’alcool, de tabac et d’armes à feu, n’était pas précisément l’agence gouvernementale qu’il préférait ; ils avaient tendance à gueuler un peu fort quand on leur marchait sur les pieds.

Les rouages du cerveau du Guerrier étaient en pleine activité.

— Hal, dit-il enfin, contacte Herman « Gadgets » Schwarz. Je vais avoir besoin d’un ou deux… accessoires qu’il est le seul à pouvoir me procurer à une heure pareille. Il va aussi falloir que tu me fasses entrer à l’hôpital. Le plus vite possible.

— Tu as une idée ?

— Disons plutôt que j’ai toute une série de questions.


CHAPITRE II

District of Colombia, General Hospital

Les deux hommes traversèrent côte à côte l’unité de soins intensifs du D.C. General, grand hôpital situé dans l’est de Washington. Des médecins aux patients en passant par les infirmières, tout le monde haussait les sourcils en les voyant, s’écartant instinctivement sur leur passage.

Harold Brognola avait une prestance naturelle qui en imposait, quant à l’homme qui l’accompagnait, il s’avançait avec la présence et la détermination d’un train de marchandises. La force de sa personnalité emplissait tout l’espace. Les plis de son uniforme étaient impeccables, et les décorations qui s’étalaient sur son torse témoignaient d’états de service exceptionnels. Il portait une casquette du même vert que sa tenue, décorée d’un aigle à deux têtes doré. Enfin, à la ceinture de son uniforme, un pistolet était glissé dans son holster.

Personne, aux soins intensifs, n’avait jamais vu jusqu’ici un colonel des Services de renseignements de l’armée russe.

Deux hommes portant des coupe-vent du B.A.T.F. se levèrent soudain des chaises sur lesquelles ils étaient affalés, de part et d’autre de la porte d’une chambre. Leurs mains glissèrent vers leurs armes, cachées sous leurs impers. Un troisième type, un drôle de personnage aux cheveux roux qui devait approcher le mètre quatre-vingts, en hauteur comme en largeur, se redressa en même temps. Il tenait dans une de ses énormes mains un fusil à pompe Remington 8790 dont le canon avait été scié. Le colosse considéra d’un regard méfiant l’officier étranger, puis ses yeux s’écarquillèrent quand il découvrit le numéro Un du Justice Department.

— Hal !

— Marcus ! répliqua Brognola en souriant à la vue du marshall.

Le malabar posa les yeux sur l’officier russe, s’attardant sur le pistolet qu’il avait à la ceinture.

— C’est qui, votre ami ? interrogea-t-il.

— Le colonel Rabskyov, répondit Brognola, avant d’effectuer les présentations. Colonel, le tas de viande que voici est le marshall fédéral Marcus Caron. C’est un type bien. Marcus, je te présente le colonel Dimitri Rabskyov, des Services de renseignements de l’armée russe.

L’officier russe tendit la main, un sourire inattendu sur les lèvres.

— Bonjour, marshall Caron, dit-il avec un fort accent. Je suis ravi de faire votre connaissance.

— Euh… moi aussi, fit Caron en lui serrant la main. Bienvenue aux Etats-Unis.

— Merci.

Un des hommes du B.A.T.F. vint se placer au côté de Caron.

— Est-ce qu’on pourrait savoir qui sont ces gens et ce qu’ils fabriquent ici ? demanda-t-il.

— Cette personne est ici en tant qu’observateur privilégié, expliqua Brognola. Il doit sa présence à une faveur spéciale accordée par le Justice Department.

— Et qu’est-ce que ça veut dire, au juste ? insista l’agent du B.A.T.F.

— Qu’il est ici pour aider à résoudre cette affaire.

— Et peut-on savoir qui vous êtes, monsieur ? Personne ne m’a informé de cette histoire.

Caron leva les yeux au ciel, tandis que Brognola souriait avec indulgence et sortait sa plaque de numéro Un du Département de la Justice.

— Dites-moi, agent…

— Agent senior. Agent senior Wakefield.

— Dites-moi ce que vous pensez de ça, agent senior Wakefield.

L’agent étudia avec attention le badge de Brognola. Quelques secondes passèrent, le temps qu’il comprenne à qui il avait affaire. Il donna soudain l’impression d’avoir reçu un gros poids sur les épaules.

— Hum !

— Exactement, fit Brognola sans cesser de sourire. Mon invité et moi-même souhaiterions passer un moment avec votre prisonnier. Vous êtes le seul agent senior du B.A.T.E présent ici, n’est-ce pas ?

— Je… oui, confirma Wakefield, avant de s’éclaircir la gorge.

— Bien. Dans ce cas, j’aimerais que vous assistiez à l’interrogatoire ; je compte aussi sur votre participation pour en tirer les conclusions.

Brognola, Caron et le Russe passèrent devant l’agent, totalement désorienté, et ouvrirent la porte de la chambre. À l’intérieur, deux flics en uniformes levèrent les yeux de leurs journaux. Ils avaient l’un et l’autre un fusil à portée de main.

Un homme de type caucasien était couché sur le lit, la tête cachée sous un bandage épais. Ses deux jambes étaient également bandées et maintenues en hauteur. Il avait une perfusion à chaque bras et des entraves au niveau des poignets. Il devait être bourré de sédatifs, mais il cligna des yeux lorsque le trio pénétra dans la chambre, et ses yeux s’écarquillèrent tandis que le colonel russe rejoignait le lit en trois enjambées.

Sa mâchoire se décrocha quand il avisa la médaille que l’officier portait autour du cou.

Mack avait estimé pour sa part que l’étoile d’or de Héros de l’Union soviétique était de trop, mais l’ami Herman avait fourni l’uniforme complet, avec tous ses accessoires, en moins de quatre-vingt-dix minutes. Il avait accepté le tout. Il prit une expression indignée quand son regard croisa celui du blessé. Levant le doigt, il lança en russe et d’une voix forte, comme s’il s’adressait à tout un bataillon :

— Je suis le colonel Dimitri Rabskyov, des renseignements militaires ! Je me trouve ici sous l’autorité du directeur du G.R.U. et du commandant en chef des Forces Spéciales russes ! Vous allez coopérer pleinement, ou vous serez extradé en Russie, condangé et exécuté ! Je veux votre nom et votre ancien grade ! Sur-le-champ !

L’homme alité ouvrit la bouche, la ferma, et donna l’impression qu’il allait vomir. Puis sa mâchoire claqua tandis qu’il détournait les yeux de ceux de Bolan.

Il ne parlerait pas. Du moins, pas encore. D’ailleurs, l’accent de Bolan ne devait pas faire illusion. Aussi changea-t-il de tactique.

— C’est un Russe d’origine, dit-il à Brognola en anglais. J’en suis certain. Pareil pour son copain, à la morgue.

Les agents du B.A.T.F. en restèrent bouche bée. Le blessé, lui, regarda l’Exécuteur, incrédule. Sa pâleur disparut sous le coup de la rage.

— Ne vous faites pas avoir par le bonhomme, ajouta le Guerrier à l’intention de Wakefield. Il parle couramment anglais et russe, et il ne jouit absolument pas de l’immunité diplomatique, contrairement à tout ce qu’il pourrait prétendre.

Les lèvres de l’homme se mirent à trembler légèrement sous le coup de la haine.

— Ça ne va pas ? lui demanda Caron, ironique.

— Il est aussi fermé qu’une huître, observa Brognola.

— On devrait peut-être modifier sa perfusion de morphine, suggéra Bolan. Histoire qu’il se détende un peu et se montre plus coopératif…

Caron se mit à rire tandis que le prisonnier écarquillait les yeux.

— Monsieur…, intervint Wakefield.

Au même moment, son téléphone portable se mit à sonner.

— Je…

— Allez-y, lui dit Brognola.

Wakefield ouvrit l’appareil avec un évident soulagement.

Il hocha la tête et s’exprima à coup de monosyllabes, raccrochant au bout de quelques secondes.

— Monsieur, le F.B.I. est ici, annonça-t-il à Brognola avec un évident déplaisir.

— Où cela ?

— Sur le toit. Ils viennent d’arriver en hélicoptère. Ils sont opposés à ce que qui que ce soit s’entretienne avec le prisonnier en dehors de leur présence.

Brognola soupira. La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’une prise de bec entre les diverses Agences.

— D’accord, qu’ils descendent. On va laisser ce gars baigner dans son jus quelques minutes.

Le visage de l’homme était aussi impénétrable qu’une pierre. Seule une goutte de sueur roulant sur sa tempe trahissait ses probables sentiments.

On frappa à la porte quelques secondes plus tard, et Wakefield alla ouvrir. Quatre types impressionnants, costards sombres et lunettes noires, apparurent dans l’embrasure.

— Agent senior Wakefield ?

— Oui, monsieur…

Wakefield partit vers l’arrière lorsqu’un Beretta .22 équipé d’un réducteur de son lui vomit balle après balle en plein visage.

Bolan porta la main à son holster.

Il était armé d’un Makarov 9 mm, qui faisait partie de son déguisement. Le pistolet russe était petit et comparable à un Walther PKK sous stéroïdes. Le flingue comme le calibre n’avaient pas sa préférence. Même s’il ne s’était pas attendu à une fusillade, il avait pensé qu’il avait mieux à faire que de se promener avec un pistolet vide. Le Makarov était donc chargé, avec des cartouches à pointes creuses, aimablement fournies par Herman « Gadgets » Schwarz. Il y en avait déjà une dans la chambre, et un chargeur supplémentaire, sur le côté du holster.

Le pistolet russe aboya ; les coups de feu se succédèrent très vite.

La première balle fila juste au-dessus de l’épaule de Wakefield, qui était en train de tomber, et s’engouffra dans la gorge du flingueur. Les deux tirs suivants de Bolan atteignirent le pourri en plein cœur et l’envoyèrent valser contre ses trois copains.

Des coups de tonnerre claquèrent quand Brognola sortit son .357 Magnum de sous sa veste de grand faiseur et commença aussi à tirer.

Un petit bruit métallique s’éleva dans ce vacarme, et une goupille de sécurité rebondit dans la chambre.

— Grenade ! hurla Bolan.

Le projectile glissa sur le sol, à la suite de la goupille.

Les types en costards tirèrent le cadavre de leur copain vers l’arrière en quittant la pièce, et refermèrent la porte derrière eux.

La grenade rebondit contre un des pieds du lit, vint tournoyer au milieu de la chambre ; et Caron, dans un réflexe héroïque et suicidaire, jeta son énorme carcasse sur le projectile.

Un craquement étouffé se fit entendre, et un épouvantable sursaut agita le gros marshall alors que la grenade explosait au-dessous de lui. Un des flics vola en arrière, fauché au niveau des chevilles par le shrapnel qui jaillit sous le corps de Caron.

Le Guerrier s’avança et balança son pied de toute sa force juste à côté de la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit, arrachée au niveau d’un des gonds.

Dans l’unité de soins intensifs, c’était la panique. Les deux agents du B.A.T.F. étaient toujours sur leurs chaises, mais affalés, une balle dans la tempe. L’homme que Bolan avait atteint était couché par terre. Une quatrième balle, dans le front, était venue s’ajouter à celle qui lui avait déjà traversé la gorge. Par-dessus la cacophonie des hurlements, l’Exécuteur repéra une voix pressante, qui criait en anglais :

— Avons rencontré solide résistance ! Présence de la cible confirmée ! Aile Ouest ! Sept en partant du bas ! Dix en partant de la droite ! Demandons extraction immédiate !

Dans l’encadrement de la porte, Bolan se mit en position de tir, un genou en terre.

Une deuxième grenade roula sur le sol du couloir, au bout duquel la porte de l’escalier de secours claqua. La grenade était un cylindre gris de la taille d’une boîte de bière.

Sur la droite de Bolan, à trois mètres de lui, les portes de l’ascenseur de service s’ouvrirent. La cabine était vide. Le Guerrier prit son Makarov à deux mains, et, après s’être accordé une fraction de seconde pour viser, il pressa la détente.

La balle toucha le linoléum juste au-dessous de la grenade. Celle-ci, qui glissait toujours, fut déviée sur la gauche. Bolan la suivit avec son arme et tira de nouveau.

La grenade alla terminer sa trajectoire dans la cabine de l’ascenseur à l’instant où les portes se refermaient.

La grenade explosa avec un claquement sinistre. Des serpentins blancs de feu glissèrent entre les portes et atteignirent le mur situé en face, et des petits foyers s’allumèrent ici et là dans le couloir. Les portes de l’ascenseur se fermèrent enfin complètement, contenant dans la cabine la fontaine de feu et de fumée. La sonnerie d’arrêt d’urgence se mit à retentir. Puis ce furent les alarmes anti-incendie. Au plafond, les diffuseurs d’eau se mirent à tourner et à asperger le couloir.

La grenade au phosphore était en partie neutralisée, mais c’était le dernier des soucis de Bolan. Il se trouvait en présence d’un ennemi prêt à incendier un hôpital, et le message radio qu’il avait surpris lui donnait une idée assez précise de la suite des opérations.

— Hal, fais sortir tout le monde de là ! rugit-il. Tout de suite !

Il se tourna et s’engouffra dans la chambre. Un des flics avait déjà son partenaire sur l’épaule. Le Guerrier aida le fédéral à saisir Caron et à tirer le colosse par les épaules. La vitre de la fenêtre se mit à trembler. Un hélicoptère. Presque aussitôt, la lumière incandescente d’un projecteur transperça la vitre, aveuglant tous ceux qui se trouvaient dans la chambre.

— Et notre prisonnier ? cria Brognola.

— Grouille ! répliqua Bolan.

Ils tirèrent Caron dans le couloir, déjà inondé par les diffuseurs d’eau. Le Guerrier repoussa la porte comme il put. Par-dessus le raffut des alarmes et les cris qui jaillissaient de toute part, il parvint à entendre un sifflement distinctif. Brognola et lui se jetèrent au sol.

Derrière eux, un formidable coup de tonnerre gronda. La porte déjà mal en point fut définitivement arrachée de ses gonds et vola à travers le couloir. Des fragments de grenade leur filèrent au-dessus de la tête à la vitesse du son et allèrent tracer une ligne mortelle sur le mur d’en face.

Mais Bolan s’était déjà redressé.

Les oreilles tintant douloureusement, il s’engouffra dans la chambre envahie par le soufre et la fumée, et braqua le Makarov vers le projecteur. Le petit pistolet aboya dans sa main, plusieurs fois, très vite.

Le projecteur s’éteignit. L’hélicoptère pivota.

Quand le percuteur du Makarov claqua à vide, Bolan éjecta le chargeur et le remplaça aussitôt, courant vers ce qui restait de la fenêtre.

L’hélicoptère était un Bell 212 ; il opérait une retraite rapide.

Le Guerrier vida dessus aussi vite qu’il put le petit pistolet semi-automatique. L’appareil virait au coin du bâtiment quand le Makarov vomit sa dernière cartouche. Le vrombissement des pales s’intensifia, mais au-dessus de leurs têtes, cette fois.

Ils se dirigeaient vers le toit pour procéder à l’extraction de leur équipe d’assassins.

Laissant tomber le Makarov, désormais inutile, Bolan récupéra le fusil du flic du district de Columbia. Il jeta un rapide coup d’œil au prisonnier. Le Russe était mort. Son corps fumant était enchevêtré dans ce qui restait de son lit. Il lui manquait une partie de la tête, et tous ses membres étaient tordus dans des positions impossibles, à l’exception de sa jambe gauche, perdue de l’autre côté de la pièce.

La grenade autopropulsée expédiée par un RPG-7 avait fait des ravages dans l’espace confiné de la chambre.

Bolan rejoignit le couloir. Deux infirmières tentaient désespérément d’éteindre les débuts d’incendie avec des extincteurs. Une fumée blanche et suffocante commençait de s’insinuer entre les portes de l’ascenseur. Toutes les sirènes et sonneries de l’hôpital étaient en marche. Des morts et des blessés jonchaient le couloir, dans des mares de sang décoloré par l’eau.

On se serait cru en Irak, dans un mauvais jour.

Brognola s’agenouilla au côté de Caron. Le visage, les bras et les jambes du gros marshall étaient couverts de sang. Il ne restait presque plus rien de sa veste et de sa chemise, et l’on découvrait dessous des touffes de Kevlar.

— Il est vivant ? demanda Bolan, incrédule.

Brognola hocha la tête.

— C’est un vrai carnage, mais il est vivant. Son gilet a empêché la plupart des fragments de lui pénétrer le torse. Il n’empêche qu’il a les bras et les jambes sacrément amochés. Sans parler de blessures internes. Ce type est un coriace.

Bolan resta silencieux. Il avait participé à d’innombrables batailles, aux quatre coins de la planète, et ça n’était pas tous les jours qu’on voyait des hommes se jeter d’eux-mêmes sur des grenades pour protéger leurs compagnons d’armes.

— Et notre prisonnier ? demanda le grand fédéral en tournant la tête vers la chambre emplie de fumée noire.

— Ses copains se sont chargés de lui.

Bolan regarda en direction du cadavre de l’homme qui avait prétendu appartenir au F.B.I. Il fronça les sourcils en avisant le trou que les autres lui avaient creusé dans le front. Cette fois, ils avaient fait en sorte d’éviter de laisser un blessé derrière eux.

Brognola se redressa lorsqu’un médecin et un interne vinrent examiner Caron. Il ouvrit son .357 Magnum et le rechargea.

— Où sont-ils allés ?

— Ils sont montés, répondit Bolan en levant les yeux vers le plafond. Ils ont un hélicoptère sur le toit et ils sont en train de procéder à l’extraction.

— Tu as pu identifier la marque de l’hélico ?

— J’ai la marque, le modèle et le reste. J’ai même ajouté un peu de plomb, histoire de pouvoir l’identifier un peu mieux.

Le Guerrier s’éclaircit la gorge, gêné par la fumée et la puanteur qui emplissaient le couloir.

— Mais je suis prêt à parier que le vol d’un hélico a déjà été déclaré et que nous le trouverons abandonné quelque part, à l’aube. Ces salauds ne commettent pas d’erreurs.

— Ils ont tué trois marshals au cours d’un braquage, et ils viennent d’en blesser un troisième. C’est la pire erreur que ces pourris pouvaient commettre, crois-moi.

Brognola sortit son téléphone cellulaire, l’ouvrit et pressa un bouton de numérotation rapide.

— Qu’est-ce que tu avais en projet ? demanda-t-il à Bolan.

— Eh bien, je pensais passer quelques jours au Costa Rica.

— Costa Rica ?

— Il paraît que Madeline aime bien le surf(1)…

— Fais-moi une faveur. Remets ça à plus tard.


CHAPITRE III

L’homme connu de ses soldats sous le seul nom d’Iceman – l’homme de glace – avait les mains dans les poches de son blouson en cuir marron. Alors que l’aube ne tarderait plus à se lever, le brouillard côtier rampait sur le sol et soustrayait au regard tout ce qui se trouvait au-dessous du niveau des chevilles. Il serpentait entre les tombes et contournait les stèles de marbre sombre. Des mausolées, des croix et des pierres tombales se dressaient au milieu de la brume en mouvement, tels des îlots de mort dans une mer ondoyante et silencieuse.

Et ce brouillard épais faisait comme une chute d’eau macabre qui se jetait au ralenti dans la fosse creusée aux pieds de l’Homme de glace.

Un malheureux se trouvait dans la tombe, il pleurnichait et tremblait. Le cercueil, en pin brut, était de fabrication sommaire, avec un couvercle en deux parties. Celui du bas était rabattu sur ses jambes, alors que celui du haut était ouvert, révélant jusqu’à la ceinture l’homme hystérique qui en était prisonnier. Hormis les menottes qui lui maintenaient les mains sur le côté, on ne distinguait sur lui aucun signe de mauvais traitements. Un gémissement terrifié, incohérent, franchissait en permanence ses lèvres.

Le regard glacé de son bourreau était rivé à lui. Cette pauvre petite merde n’avait pas la moindre idée de ce qu’était vraiment la terreur. Il en aurait bientôt un aperçu.

— Bon, j’en ai marre, maintenant, déclara Iceman.

Pas de colère, dans sa voix. La remarque avait presque été proférée sur le ton de la conversation.

Dans la fosse, le prisonnier tressaillit.

En revanche, une colère authentique habitait les six hommes qui entouraient leur chef. Ils vivaient pour leur boulot, un boulot où chacun tenait entre ses mains la vie des autres. L’idée de la trahison leur était tout simplement impensable, et le moment était venu de faire payer celui qui les avait trompés.

— Kip ? lança leur chef avec un soupir. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?

— Je vous en prie. Mon Dieu, je…

— Mon Dieu, rien du tout, coupa Iceman d’une voix dépourvue de toute émotion. Tu nous as trahis. Tu te souviens de ce que je t’avais promis si jamais tu nous baisais ?

— Je…

— Je t’ai dit que tu te retrouverais au Cimetière. Tu sais où tu es, là ?

— Je vous en prie ! Ce n’est pas moi !

— Mais si, c’est toi. J’ai examiné ce qui s’est passé sous tous les angles, et c’est toi le maillon faible dans ce qui devait être un plan parfait. Maintenant, il me reste à savoir jusqu’à quel point tu nous as baisés et si les dégâts sont importants. Et puis, par curiosité, j’aimerais aussi savoir pourquoi tu as fait ça.

— Puisque je vous dis que c’est pas moi !

Dans le cercueil, l’homme tremblait de façon incontrôlable. Les menottes et les chaînes qui le retenaient prisonnier cliquetaient contre le pin brut.

— Tu sais quoi, Kip ? On dit que la peur de la mort est mille fois pire que la mort elle-même. La mort… Ça peut être tout simple. Il suffirait que je te mette une balle dans la tête et… bang ! Je t’éteins comme une lampe. On referme le couvercle, on recouvre de terre, et c’est fini. Tu aurais même droit à une belle pierre tombale. Et je te donne ma parole qu’on ne touchera pas à ta famille.

— Je vous en prie !

— D’un autre côté, poursuivit Iceman, la peur de la mort peut se justifier, parfois. Certaines morts sont vraiment pénibles… Imagine qu’au lieu de te coller une balle dans la tête, je ferme ce cercueil et que je t’enterre comme ça. La mort, ce sera pour toi des heures de noir complet, de claustrophobie et d’asphyxie.

Dans son cercueil, l’homme recommença de s’agiter dans tous les sens.

— Et je n’oublie évidemment pas les araignées, ajouta l’autre, sadique.

Il tendit la main.

— Brand ?

Un type imposant vêtu d’un costume et d’un manteau italiens de belle facture plongea la main dans une de ses poches et en sortit ce qui semblait être un pot de confiture. Il le présenta à son chef, sans quitter une seconde des yeux l’homme prisonnier du cercueil. Iceman leva le pot dans la lumière blafarde de l’aube naissante. On distinguait à l’intérieur une douzaine de petites formes. Des petites silhouettes pour la plupart roulées en boule, immobiles ; seules quelques-unes remuèrent quand il agita le bocal.

— Tu sais de quoi il s’agit, Kip ? Ce sont des brown recluses, appelées aussi parfois araignées violon à cause de la marque qu’elles ont sur le dos. Mais vu d’où tu viens, tu n’en as sans doute jamais entendu parler.

L’autre le regardait avec une expression horrifiée, sans comprendre.

— En général, les gens connaissent les veuves noires. Deux morsures, et tu es pour ainsi dire mort. Ton système nerveux est attaqué ; ton système respiratoire est paralysé. Le venin de la brown recluse est plus topique, comme on dit. Nécrotique, aussi. Tu sais ce que ça signifie, Kip ?

— Je vous en prie…

— Ça signifie que le venin attaque tous les tissus avec lesquels il entre en contact. L’araignée essaye pour ainsi dire de te transformer en bouillie. Ça laisse d’horribles blessures. La morsure s’étend, enfle comme un volcan, avant de se rompre et de se propager. J’ai déjà vu un jour les dégâts d’une morsure non soignée : une belle plaie de huit centimètres de long sur deux de profondeur. On aurait cru que quelqu’un avait creusé une tranchée dans le bras du pauvre type avec une pioche. En fait, le venin ronge la peau. C’est horriblement douloureux, à ce que j’ai cru comprendre… Ah ! Il y a un autre détail intéressant. Tu connais un peu les veuves noires ? Elles sont paresseuses, assez peu agressives. Les brown recluses, elles, ne tissent pas de toiles. Elles font dans le proactif, ainsi que j’aime à l’expliquer. Ce sont des chasseuses, agressives. Elles te mordront encore et encore tant que tu leur en donneras l’opportunité.

Le conférencier baissa les yeux sur le bocal, avant de revenir à son prisonnier.

— Excuse-moi, j’ai été un peu long. Je me laisse emporter, parfois. Comment ça va, en bas ?

L’autre laissa échapper un vague gémissement, pathétique.

— Tu te sens à l’étroit, c’est ça ? Désolé, tu nous as pris un peu au dépourvu, et on a dû se contenter de ce qu’on avait sous la main. Bien. À présent que je t’ai tout expliqué, tu as sans doute compris ce qu’il te reste à faire : ou bien tu me dis ce que j’ai besoin de savoir, ou bien je te verse le contenu de ce bocal sur le visage et je t’enterre vivant. Ça me paraît clair, non ? Parfait. Alors, pourquoi nous as-tu trahis, Kip ?

L’homme fit entendre une espèce de borborygme.

— Je ne te comprends pas, Kip.

— Vous… vous aviez dit qu’aucun agent fédéral ne serait blessé.

— En effet. Il nous a suffi de quelques secondes pour les maîtriser et les ligoter. Sauf que tu as foutu la merde dans notre dos. Du coup, des agents fédéraux sont morts, Kip. Ainsi que plusieurs éléments d’une de mes équipes.

— Il y avait des… des agents du B.A.T.F. dans le bâtiment.

— Et dans ce bâtiment, il y avait aussi dix millions de dollars en obligations au porteur. J’avais décidé de m’en emparer.

— Mais je les connaissais. Certains étaient des… des amis.

— C’était nous tes amis, rectifia Iceman. Pour la coquette somme d’un million de dollars, qui t’a été versée au cours des deux dernières années. Tu as pris ta décision en ton âme et conscience. Tu as abandonné tes anciens amis quand tu as commencé de travailler avec nous. Tu as trahi ton insigne. Ça, c’était le passé. Aujourd’hui, c’est nous que tu as trahis. Alors, vas-tu me dire ce que tu as fait, exactement ?

L’homme gémit et, comme il ne répondait toujours pas, Iceman dévissa lentement le couvercle du pot de confiture et le souleva. Les petites silhouettes tentèrent d’escalader les parois du bocal, glissant sur le verre.

— Alors ?

— J’ai… j’ai juste passé un coup de fil ! s’écria le prisonnier, avant de hoqueter en s’avisant qu’il venait d’avouer sa trahison. Mais c’était un appel anonyme, ajouta-t-il. Juste un tuyau. Je le jure ! Vous étiez censé intercepter par radio la moindre activité policière ! Vous deviez en entendre parler. Je… je voulais simplement vous décourager !

— On dirait que je n’ai pas eu le message à temps… Tes copains sont morts. Des hommes à moi sont morts. En fait, tu as foutu tout le monde dans la merde, Kip. Maintenant, dis-moi : qui as-tu appelé ?

— Le Justice Department.

— Et quelle branche ?

— Le… le Marshall Service.

Iceman considéra cette réponse durant un long moment.

— Nous avons rencontré une forte résistance, à l’hôpital. Nous n’avons pas pu récupérer le blessé, et il nous a fallu prendre des mesures extrêmes à son encontre. Nous avons aussi perdu un homme dans l’opération.

Il hocha la tête, prenant à témoin les hommes au visage dur qui l’entouraient.

— Il faisait partie de nos amis proches. Il appartenait au saint des saints, pour ainsi dire. Il a été blessé et nous avons dû l’achever pour ne rien laisser derrière nous. Cette intervention à l’hôpital a failli tourner au désastre.

La haine qui irradiait les hommes autour de la tombe était presque palpable.

— Alors, que s’est-il passé ?

— Je… je ne sais pas.

— À l’hôpital, nous avions prévu la présence des flics et des agents fédéraux. Ils n’auraient pas posé de problème. Ce qui n’était pas prévu, c’était cet officier étranger. Un colonel russe, à ce qu’il semblerait. Ça, ça m’ennuie vraiment.

— Qu… quoi ?

— Qu’est-ce qu’il fabriquait là-bas ? Comment ont-ils su que Pavel était russe ? Voilà ce que j’appelle un problème, Kip. Un problème monumental. Bien plus grave que ton coup de fil anonyme.

— Je n’ai…

— Il y avait aussi une grosse huile, sur place. Mon équipe les a pris par surprise, lui et le colonel russe. Ils ont pourtant trouvé le moyen de nous repousser et on a dû procéder à une extraction en catastrophe. Tu te rends compte, Kip ? À cause de toi, j’ai dû foutre le feu à tout un hôpital. Et tout ça pour quoi ? Hier un de mes propres hommes.

La voix du malheureux se fit de nouveau entendre depuis la tombe, pareille à un cri perçant.

— C’était un appel anonyme ! Je vous le jure !

— Possible. Toujours est-il que je suis confronté à un gros problème de sécurité. J’ai attiré sur moi l’attention de gens dont je ne sais rien. Franchement, je t’en veux, Kip.

— Je vous en prie, écoutez-moi ! Ne faites pas ça. Vous ne…

— J’ai perdu dix millions de dollars, dans l’affaire. J’ai perdu un ami proche… J’estime que c’est ta faute. Jusqu’à maintenant, tu étais une source d’informations de grande valeur, et cela va me coûter beaucoup de temps, d’argent et de problèmes pour te remplacer.

— Je vous en prie, écoutez-moi ! Je peux arranger les choses ! Je…

Iceman vida le contenu du bocal dans la fosse. Une douzaine de minuscules créatures tombèrent, agitant leurs pattes. Puis, il se détourna. Dans la fosse, l’agent du B.A.T.F. s’égosillait et se débattait avec une frénésie déchirante.

— Enterrez-le, dit simplement Iceman en s’éloignant.

Washington D.C.

Il était 3 heures du matin, et Mack Bolan était attablé dans le box d’un fast-food anonyme en compagnie d’Hal Brognola. Si le premier mangeait de bon appétit une grosse assiette de pancakes arrosés de sirop d’érable, le second n’avait pas touché aux œufs brouillés qui se trouvaient devant lui. Il en était à sa troisième tasse de café. À côté de lui, son cigare attendait toujours d’être allumé.

Quand le Guerrier en eut terminé, Brognola jugea que le moment était venu de rompre le silence.

— Je t’écoute, dit-il simplement.

— J’ai réfléchi à tout ce qui vient de se passer, commença Bolan en s’essuyant les lèvres avec une serviette en papier. On a affaire à des pros – des pros de l’action militaire utilisant visiblement des Russes, probablement des anciens des Forces Spéciales. Les gus de l’immeuble étaient super entraînés et organisés. Bien avant de passer à l’action, ils avaient effectué toutes les recherches et reconnaissances possibles. Et même quand les choses ont viré à l’aigre, ils ont contre-attaqué et réalisé une extraction parfaite. Ensuite, très rapidement, ils se sont pointés à l’hôpital et ont fait le ménage.

Brognola reposa sa tasse de café.

— Tu as dit utilisent des Russes.

— Ce ne sont pas des Russes qui ont préparé ça. On a loué leurs services. Un des types venus à l’hôpital se charger du nettoyage a crié nos coordonnées à l’hélicoptère en anglais.

— Donc, tu ne penses pas que la mafia russe soit derrière tout ça ?

— Non. Mais celui qui se cache derrière cette affaire avait des contacts en Russie. Des contacts avec les Forces Spéciales de Poutine. Il a fait rentrer des types qui, même si les choses tournaient mal, seraient impossibles à identifier ici.

Brognola eut un demi-sourire.

— IU les as identifiés, toi.

— Nous sommes à peu près sûrs que l’un d’eux était ukrainien. C’est tout. Et on n’en saura probablement jamais plus. Même si le G.R.U. consentait à nous livrer des informations, cela ne suffirait pas pour nous rapprocher de celui qui tire les ficelles.

Le sourire de Brognola s’estompa.

— On a des contacts. On peut les utiliser.

— Sauf que c’est ici que se trouvent les gros poissons. Eux aussi ont des contacts, au niveau international : dans la communauté des Forces Spéciales américaines, dans les renseignements, dans le B.A.T.F., dans Dieu sait combien d’autres organisations.

— Comment est-ce possible ?

— Parce que tous sont sans doute d’anciens membres haut placés des Forces Spéciales et des renseignements et que ces types doivent verser rubis sur l’ongle de gros paquets en espèces.

Un silence suivit.

— C’est une supposition ?

— Oui, mais une supposition plus que crédible. Il suffit de visionner la bande pour se rendre compte que nos amis sont des professionnels, des experts.

Brognola observa un nouveau silence, le regard perdu dans le vague.

— À quoi penses-tu ? lui demanda Bolan.

— J’essaye d’imaginer un syndicat du crime composé d’agents des renseignements et des Forces Spéciales américaines.

— Si c’est le cas, c’est très mauvais, mais on a vu pire, non ? ajouta le Guerrier en se penchant en avant.

— Peut-être… mais imagine un groupe comme les Black Warriors qui serait passé du mauvais côté de la barrière…

Le grand Fédéral marqua une pause, puis ajouta :

— … et imagine quelqu’un comme toi à leur tête.


CHAPITRE IV

Iceman pénétra dans le salon du Clubhouse. Deux hommes s’y trouvaient déjà. Michael Brand était assis dans un des immenses fauteuils en cuir et fumait un cigare. Un feu ronflait dans la cheminée. Le lieu était un prodige d’architecture en terrasses, accroché aux flancs de la montagne par des câbles et des supports si habilement dissimulés que le bâtiment semblait suspendu dans le vide. L’immense baie vitrée panoramique offrait une nature dominée par les séquoias, et l’océan Pacifique en contrebas. Le ciel était couvert, et le brouillard matinal ne s’était pas encore levé.

Iceman se dirigea vers le bar et versa deux doigts de whisky Macallan dix-huit ans d’âge dans un verre, puis dans un autre.

— Qu’en penses-tu, Jeremy ?

Très mince, un homme aux lunettes à montures de fer était assis à un bureau, devant un ordinateur portable. À côté de lui, l’écran d’un système de home cinéma couvrait tout un mur. Un gros magnétophone à bandes fonctionnait, en mode enregistrement.

— Je pense que tu n’y es pas allé de main morte, ce matin, répondit l’homme sans lever les yeux.

— Oui, je sais, tu n’aimes pas les effusions de sang. Mais qu’est-ce que tu penses de la situation ?

— Je n’en sais trop rien, Ice.

Jeremy cessa de taper sur son clavier et rabattit l’écran du portable. Il accueillit avec gratitude le verre de whisky. La nuit avait été longue.

— Je t’ai déjà expliqué que ça ne me disait rien de m’acoquiner avec des fédéraux. Et ce qui s’est passé à l’hôpital ne me plaît pas. Ça n’est pas normal, selon moi. C’est une anomalie qui cache un problème plus grave.

Iceman considéra son verre et son contenu.

— Où sont les Russes ?

— Je les ai fait sortir du pays et installés à Vera Cruz. Ils sont furieux.

— Je m’en doute. Fais-leur parvenir vingt mille dollars à chacun et dis-leur de rester tranquilles un moment. Préviens-les que je les contacterai moi-même concernant leur retour. Demande-leur ce qu’ils pensent approprié pour les familles de Pavel, Torosyan et Golik et fais aussitôt le nécessaire. Dis-leur aussi que nous avons trouvé le traître et que nous nous en sommes occupés.

Jeremy hocha la tête, et Iceman observa les bobines du magnétophone qui tournaient.

— Comment va ce cher Kip, au fait ?

Jeremy fit la grimace, tout en se penchant pour monter le volume de la chaîne. Un gémissement fantomatique aux allures de miaulement s’échappa des cinq énormes enceintes.

— Ça fait trois heures qu’il est sous terre. Il y a une demi-heure, il est reparti dans une autre crise de hurlements. Il ne se débat plus beaucoup. Il ne fait plus que gémir et pleurer, sauf quand il se fait piquer. Il y a tellement de venin en lui qu’il ne peut plus s’arrêter de trembler. À mon avis, il commence à fatiguer sérieusement. Comme les araignées, d’ailleurs.

Un glapissement désespéré jaillit des haut-parleurs, contredisant les propos de Jeremy. On entendit le prisonnier s’agiter, brièvement, puis le cri se perdit dans des pleurs qui donnaient froid dans le dos. Jeremy baissa le volume.

— Dans six ou sept heures, observa-t-il, il commencera à manquer d’air.

Brand se leva de son fauteuil pour se servir un whisky et participer à la conversation.

— J’aurais préféré qu’on le foute dans ce trou avec des rats, ce fils de pute. Qu’ils le bouffent à petit feu ! Qu’il en chie !

Iceman le regarda avec un éclair d’amusement dans les yeux.

— Tu n’as jamais vu l’état d’un homme après un séjour de quelques heures avec des araignées, n’est-ce pas ?

Brand secoua la tête.

— Eh bien, un de ces jours, quand on n’aura rien de mieux à faire, il faudrait qu’on exhume quelqu’un. Ce sera instructif pour tout le monde. Si vous voulez, on peut tenter l’expérience avec Kip dès ce soir…

Un nouveau hurlement se fit entendre, malgré le faible volume.

Jeremy semblait très mal à l’aise, soudain. Brand, lui, prit une longue gorgée de whisky. Il croisa le regard d’Iceman, avala péniblement. Pour la millième fois, il songea qu’il était impossible de savoir ce que ce type pensait. Brand se vantait de pouvoir lire assez facilement dans l’esprit des gens, mais là, passé les yeux au bleu très pâle, il ne trouvait qu’une ardoise vierge, en quelque sorte. Avec lui, impossible de savoir à quoi s’en tenir.

Malgré une longue carrière, au cours de laquelle il avait croisé les personnages les plus redoutables, Brand n’avait jamais rencontré personne d’aussi terrifiant.

— Non, ça ira, répondit-il enfin, après s’être éclairci la gorge. Je te crois sur parole.

Iceman haussa les épaules et changea de sujet.

— Il va falloir qu’on effectue une petite campagne de recrutement, annonça-t-il.

— Trouver d’autres Russes ne devrait pas poser de problème, remarqua Jeremy. Dans les rues de Moscou, il y a en ce moment beaucoup de gus des Forces Spéciales licenciés par Poutine. Des types désenchantés, bourrés en permanence et sans boulot.

— Je pensais à un recrutement local, précisa Iceman. Nous avons de grosses opérations en préparation. Il nous faut des gens aussi élevés que possible dans la hiérarchie en qui nous puissions avoir confiance et qui nous soient utiles. Ah ! Et je tiens absolument à savoir qui est cet officier russe qui se trouvait à l’hôpital, ainsi que le gros bonnet qui l’accompagnait.

Jeremy rouvrit son ordinateur portable.

— Je m’en charge. Mais ça risque de demander du temps et de l’argent.

Un braillement étouffé jaillit des enceintes.

— On enregistre toujours ? demanda Iceman, qui contemplait l’océan, par-delà la baie vitrée.

— Bien sûr. Il y a assez de bande pour aller jusqu’au bout.

— Parfait. Tu enverras une copie à la famille de Kip.

— Ce sera fait.

— Enculés de fédéraux ! grogna Brand, qui se redressa, un sourire aux lèvres. Hé ! Et si on envoyait une copie à Janet Reno ?

Jeremy leva les yeux de son ordinateur.

— Mais elle n’est plus attorney général, Michael !

— C’est vrai, mais la salope a naguère failli avoir ma peau.

Iceman se détourna de la grande fenêtre. Une lueur d’amusement éclairait faiblement ses yeux pâles.

— Tu lui envoies quand même.

 

Mack Bolan était assis en face d’Herman « Gadgets » Schwarz, l’expert en informatique et ami du Guerrier, qui examinait le problème qu’on lui avait mis entre les mains. Il avait visionné le film plus d’une dizaine de fois, et ses conclusions allaient dans le même sens que celles de l’Exécuteur et de Brognola.

— Pour être franc, dit-il, ça ne me plaît pas.

Bolan hocha la tête. Il n’aimait pas ça non plus.

— Et sur les M-16, quelles sont les conclusions ?

— L’armurier du Ranch est formel : du stock de premier choix. D’après lui, tu peux toucher le cul d’une fourmi à trois cents mètres avec ce genre de truc – et on parle de vieux M-16 de l’époque du Vietnam, qui ont beaucoup servi. On n’a rien fait d’autre que changer le canon. Ces fusils ont été nettoyés et réglés à la perfection.

— Et les pistolets ?

— Fabriqués dans les années 70 en Argentine. Si tu les examines de près, tu te rends compte que les chargeurs ont été biseautés pour des rechargements rapides et qu’on a neutralisé les sécurités de chargeur pour la même raison. On a aussi bricolé les rampes d’alimentation et les canons pour l’utilisation de balles à pointe creuse.

Bolan fronça les sourcils.

— Rien d’inhabituel ? Un détail qui nous donnerait un début de piste ?

— Non, rien que du super bon boulot. Qui que soient ces gus, ils ont un sacré armurier.

C’était donc l’impasse de ce côté. Bolan jeta un coup d’œil à l’immense carte du monde qui occupait en partie le mur.

— Où est-ce que tu planquerais un groupe d’anciens des Forces Spéciales russes ? Il y a un certain nombre de contraintes. Il faut que tes bonshommes soient invisibles, mais à portée de main. Il te faut un endroit où ils soient relativement faciles à joindre, et qui soit bien desservi si tu veux les déployer rapidement. Je ne pense pas qu’ils aient été dispersés mais, là où ils sont, ils ne doivent pas trop attirer l’attention.

— Quelque part en Amérique du Nord, alors. Si nous avions affaire à la mafia russe, je pencherais pour le Canada…

Songeur, Herman Schwarz examina la carte.

— Mais puisque les Russes ne sont selon toi que des exécutants, je me tournerais vers le Mexique. Si nos bonshommes sont des anciens des Forces Spéciales russes engagés pour exécuter un boulot aux Etats-Unis, ils parlent forcément anglais ; et ils ont probablement pour certains eu quelques stages d’entraînement avec les Cubains, ce qui leur a permis d’acquérir des notions d’espagnol. Le Mexique est tout près. C’est un pays touristique, aux habitants accueillants ; tant que tu te comportes bien, ils ne viendront pas s’intéresser de trop près à toi ni te poser de questions. Surtout si tu mets la main à la poche pour ça.

— O.K. pour le Mexique, approuva Bolan. Mais je me concentrerais sur le nord. La côte aussi. Nos Russes ont morflé, à Washington. On va partir du principe qu’ils sont descendus pour reprendre des forces et s’amuser. Je vois donc plutôt des plages, avec des putes et de la bière en prime.

Herman Schwarz hocha la tête, toujours aussi pensif.

— Ça laisse quand même un vaste territoire. Une aiguille dans une botte de foin – une petite aiguille et une grosse de botte de foin si l’ennemi est aussi efficace qu’il en a l’air. Ils avaient peut-être déjà une base toute prête.

— Le but n’est pas de les attaquer si jamais on les retrouve. Je veux les suivre, si possible, jusqu’à ce qu’ils laissent échapper un indice, une piste à exploiter.

L’ami Herman soupira.

— O.K. Je vais me mettre là-dessus et contacter tous nos indics. Attention : je ne te promets rien.

— Je sais. Encore une fois, les Russes ne sont pas la clé de notre problème. Ce sont les chefs qui nous intéressent.

— Mais encore ?

Bolan regarda la carte. Ses yeux glissèrent sur le Vietnam, le Salvador, le Nicaragua et l’Irak.

— Le type qui est aux commandes de tout le groupe a dû contacter de bons amis des Forces Spéciales et des renseignements pour former le noyau dur de son organisation. À partir de là, ils ont tous utilisé leurs contacts dans le monde pour sélectionner les hommes et le matériel dont ils avaient besoin. Je les soupçonne d’avoir formé un intéressant petit cartel du crime. On ne leur mettra pas la main dessus en passant par les moyens habituels. Il nous faudrait un coup de bol monstrueux ou une énorme bourde de leur côté. Mais, si j’ai vu juste, ils doivent toujours être à l’affût de nouvelles recrues. Notamment celles qui ont quelque chose d’intéressant à leur apporter.

Bolan se laissa aller contre le dossier de sa chaise avant de conclure sa réflexion.

— Je pense que ce que j’ai de mieux à faire, c’est me joindre à eux.

— Vraiment ? Et tu comptes t’y prendre comment ?

— Tu vas me rédiger une petite lettre d’introduction.


CHAPITRE V

Iceman était assis dans son bureau. Comme tous les matins, il venait de nager sur une dizaine de kilomètres dans les eaux nappées de brouillard du Pacifique, et il avait revêtu un peignoir par-dessus son maillot de bain. Une peau de chamois était posée à côté de lui, sur l’imposant plateau de son bureau. Sur le chiffon reposait un revolver Mateba .44 Magnum. Il nettoyait le canon de l’autre Mateba avec un écouvillon en cuivre, ainsi qu’il le faisait quotidiennement après sa séance de tir matinale. Les deux semi-automatiques italiens étaient des armes énormes, complexes et hors de prix. Mais avec leur culasse semi-automatique et leur canon surbaissé, ces revolvers étaient aussi les .44 Magnum les plus précis et les plus doux du monde, avec un recul très faible. De véritables chefs-d’œuvre, avec lesquels tirer était un vrai bonheur.

On frappa deux fois à la porte.

— Entre, Jeremy, s’exclama Iceman sans lever les yeux du revolver qu’il manipulait.

L’homme pénétra dans la pièce, une enveloppe kraft à la main.

Son chef essuya le revolver et fit rentrer un speed loader dans le cylindre. Six cartouches.44 Magnum chemisées à pointe creuse glissèrent dans leur chambre. L’arme fit entendre un clic étouffé.

Quand il eut répété les mêmes gestes avec l’autre Mateba, Iceman rangea les deux revolvers dans une boîte en acajou.

Jeremy fit alors glisser l’enveloppe sur le bureau.

Le patron leva les yeux et observa son responsable des renseignements. Celui-ci n’aimait pas les bains de sang, il le savait. Mais il savait aussi que, trois fois par semaine, Jeremy allait s’entraîner avec son HK-4 et vidait avec constance cinq boîtes de cinquante cartouches. Il était capable de vider le chargeur du pistolet automatique en deux secondes. Capable aussi de toucher une carte à jouer à dix mètres. Accessoirement, il avait obtenu sa ceinture noire deuxième dan dans une école de Kajukenbo très exigeante. Jeremy était un homme dangereux ; mais ses talents avec une arme ou ses seules mains n’étaient pas ce qu’il y avait de plus redoutable chez lui. Le cerveau de ce type avait tué bien plus de gens que Iceman ne l’avait fait avec des explosifs, des armes à feu, des couteaux et ses mains nues combinés.

— Qu’est-ce que tu m’apportes ? lui demanda-t-il en posant les yeux sur l’enveloppe.

— J’ai fait les courses.

— Et ?

— D’abord, je dois t’avertir qu’il va me falloir un million de dollars en liquide.

— Je sais.

Jeremy dissimula vite sa surprise derrière un sourire.

— Vraiment ?

— Alors, qu’as-tu acheté ? insista Iceman en ignorant la question.

— Un Russe, pour commencer. Un ancien officier du K.G.B. passé dans les affaires du même genre que les nôtres, sur Moscou. Il a besoin de dollars. Il va se pencher de près sur le cas de notre ami colonel, celui de l’hôpital. Il a toutes les relations qu’il faut.

Iceman récupéra une bouilloire sur sa plaque chauffante et versa de l’eau dans une gourde ornée d’argent de la taille d’une tasse de thé. L’eau glouglouta sur des feuilles verdâtres qui occupaient les deux tiers de la gourde. Il goûta le mélange avec une paille en argent.

— Tu en veux ? proposa-t-il à Jeremy.

L’autre eut une grimace éloquente.

— Non, merci. Je ne sais pas comment tu fais pour boire ce truc.

— J’ai pris goût au mate en Argentine. Combien, pour ton ancien du K.G.B. ?

— Quatre cent mille dollars.

— Ce qui te laisse encore six cent mille dollars, souligna Iceman en réprimant un sourire.

Jeremy avait quelque chose en tête, il l’avait compris.

— Tu as une enveloppe sur ton bureau, rappela son adjoint.

— C’est donc ça, soupira Iceman en ouvrant aussitôt l’enveloppe. On dirait un dossier…

— Il y en a même plusieurs.

Iceman examina un bilan de santé des United States Marshall Servicers. La photo d’identité qui l’accompagnait laissait voir le visage souriant d’une espèce d’homme de Neandertal aux cheveux roux. Le marshall fédéral Marcus Caron, lut-il.

— Là, dit Jeremy en levant le doigt, ça commence à devenir vraiment intéressant. Ce type est le marshall qui se trouvait à l’hôpital.

— Et alors ?

— Il s’est jeté sur la grenade que C.T. avait balancée dans la chambre.

— Vraiment ?

Iceman considéra un instant la photo. Il avait connu en son temps un certain nombre de héros. Ils étaient tous morts, aujourd’hui. Ce qui ne changeait rien à l’immense respect qu’il avait pour eux. Mais ce respect ne l’empêcherait pas de faire ce qui devait être fait. Il passa rapidement en revue les bilans de santé de plusieurs flics en uniforme de la police du District of Columbia qui étaient sur les lieux.

— Comment t’es-tu procuré ça ?

— Tous les agents et officiers présents à l’hôpital ont dû faire des rapports complets à leurs supérieurs sur ce qui s’est passé. J’ai su utiliser intelligemment cent mille dollars…

— Et qu’apprend-on sur notre colonel ?

— Pas grand-chose – mais assez pour avoir une bonne base de départ. Il portait l’uniforme de l’armée russe et a été présenté comme un membre des renseignements militaires. Il s’appellerait Dimitri Rabskyov.

— Il doit faire partie du G.R.U.

— Je pense, oui. Un certain nombre de personnes travaillent là-dessus à Moscou.

Iceman en arriva au dernier dossier. Il considéra longuement l’homme qui fixait l’objectif de l’appareil photo. Malgré la petitesse du cliché, ce type respirait l’autorité.

Et les problèmes.

— Qui est-ce ?

— Il est ce qui nous a coûté cinq cent mille dollars – et ce n’est pas grand-chose. Mais mon instinct me souffle qu’on n’en aurait pas obtenu plus avec sept cent mille.

— Qu’est-ce que ça nous a rapporté ?

— Un nom. Hal Brognola.

— Qui est-ce ?

— C’est la grosse huile qui accompagnait notre colonel à l’hôpital.

— Mais encore ?

— Il a été marshall, lui aussi. À présent, il se trouve dans les échelons les plus hauts du Justice Department. Pour être précis, il en est le numéro Un.

— Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?

— Je n’en sais rien, et c’est bien ce qui m’inquiète. Ce type est une sorte de fantôme. Bien sûr il a un poste officiel, mais tout ce que j’ai pu obtenir sur lui, ce sont des rumeurs. Une seule m’a paru digne d’intérêt.

— Laquelle ?

— Une rumeur selon laquelle il aurait été en contact direct avec les trois derniers présidents américains.

— L’homme aux cinq cent mille dollars, c’est qui ?

— Le numéro trois ou quatre du Justice Department. Je l’avais déjà dans le collimateur comme informateur potentiel mais il fallait trouver un créneau pour le mouiller. Le type était a priori intouchable.

— Et alors ?

— Alors, il a perdu sa femme et a pété les plombs : alcool, coke et table de jeu. Il a fait la bêtise que j’attendais depuis longtemps : il a joué et perdu cinq cent mille dollars qu’il ne pouvait pas rembourser…

— Toi, en bon copain, tu lui as proposé de l’aider. Bien joué.

Iceman avait toujours les yeux rivés à la photo d’identité. Les gens du Marshall Service n’allaient pas s’amuser avec des colonels des renseignements russes. Ça, c’était plutôt le truc du F.B.I. et de la C.I.A.

D’instinct, il sut à quoi s’en tenir.

— Nous n’apprendrons rien de plus sur lui par les méthodes habituelles. Ce serait nous exposer inutilement. Ainsi qu’une perte de temps.

— C’est ce que je pense aussi ; tout ce que j’obtiendrai de mon informateur, c’est de me tenir au courant des allées et venues du fédéral. Pour le reste, il semble que le gus soit extrêmement secret et méfiant, même en ce qui concerne les gens de son service, confirma Jeremy, qui voyait sans doute déjà où Iceman voulait en venir.

— On va donc employer directement les grands moyens. J’imagine qu’il ne s’y attend pas du tout.

— Mais…

— Fais revenir les Russes. Prépare tout l’équipement dont ils auront besoin. S’il le faut, paye-les le double de ce qui était prévu. Tu fais venir de Moscou ton capitaine, avec quelques-uns de ses amis, pour remplacer ceux que nous avons perdus. On paiera ce qu’il voudra.

— Mais nous…

— Nous allons procéder à un enlèvement.

Jeremy écarquilla les yeux.

— Les Russes seront répartis en deux équipes, poursuivit Iceman, avec C.T. et Herzog aux commandes de chacune.

— Je ne sais pas si une opération à Washington, aussi tôt, est une bonne idée…

— Et envoie Brand, qui s’assurera que tout se déroule bien, enchaîna le patron sans tenir compte de l’intervention. Je veux ce Brognola, Jeremy. Lui et le marshall Marcus Caron. Et je veux les voir au Cimetière, dans des fosses, avec des araignées sur la gueule. Ensuite… ensuite, on s’occupera de ce colonel.

Norfolk, Virginie

Mack Bolan pénétra dans le bar et fut aussitôt submergé par une vague de musique.

Un nommé Calvin James marchait juste derrière lui.

Pas très reluisant, le bar se trouvait dans une partie de la ville elle-même peu reluisante. Le long du comptoir s’alignaient des marins en permission et des jeunes femmes venues là pour eux. On était vendredi soir, et un groupe du coin massacrait allègrement Roadhouse Blues, des Doors. Des espèces de bikers traînaient aussi là, regardant les filles danser entre elles. Leurs visages se durcirent quand ils remarquèrent James et sa peau noire. Mais son allure les dissuada de faire la moindre remarque stupide.

Bolan et lui se frayèrent un chemin jusqu’à un box situé dans le fond, à côté du juke-box, derrière lequel une lampe suspendue déversait une flaque de lumière dans la pénombre. Un homme était déjà installé dans le box, le dos contre le mur. Il portait un blouson de motard en cuir, avec dessus un autre blouson, en jean, sans manches, qui lui faisait comme un gilet. Il avait une barbe et une moustache grises, et de longs cheveux également gris qui s’échappaient d’un bandana et lui tombaient sur les épaules. Il ne devait pas être très loin de la soixantaine. La peau de son visage faisait penser au cuir d’une selle de cheval, marquée par d’innombrables rides et cicatrices.

Il porta une cigarette à sa bouche et tira longuement dessus. En fait de main, il avait une prothèse en métal, avec une pince lui permettant de saisir les objets.

— Hook ! lança James en le rejoignant.

— James ! Qu’est-ce qui amène ton cul de singe ici ? demanda l’autre avec un fort accent du Sud.

— Les femmes blanches, quoi d’autres ?

L’autre se mit à rire. Pendant un moment, les deux hommes évoquèrent les souvenirs de l’époque où ils étaient tous deux Marines. Bolan resta en dehors de la discussion.

Puis Hook désigna le Guerrier.

— Qui est-ce ?

— Un ami, répondit James.

Le vieux hippie examina Bolan d’un regard calculateur.

— Il n’est pas des nôtres.

— Exact. Mais c’est un très bon ami. Il cherche du travail.

L’homme porta sa prothèse près de ses lèvres pour tirer sur sa cigarette. Il observait James, à présent.

— Ça fait un bail que je ne t’ai pas vu à une réunion d’anciens, Calvin. On raconte que tu as un autre genre d’activités, depuis un moment. Sauf que personne ne sait trop de quoi il s’agit.

Il soutint son regard sans ciller et ajouta :

— Tu n’as qu’à lui filer toi-même un boulot, à ton copain.

Les deux hommes se jaugèrent, jusqu’à ce que James secoue la tête.

— Écoute ! Tu ne croiseras jamais un homme de terrain pareil. Et c’est un ami personnel, je te l’ai dit.

— Tu fais dans l’espionnage ? demanda Hook à Bolan.

— J’ai donné là-dedans, oui. Mais ça payait tout juste mes factures. Et je n’avais pas la passion.

— Vous vous êtes rencontrés comment, Calvin et toi ?

Bolan eut un sourire.

— Des histoires d’espions…

Hook prit une gorgée de sa bière, à laquelle il n’avait visiblement pas touché jusque-là.

— Et quel genre de boulot, tu recherches, l’ami ?

— Tout ce qui peut bien payer, répondit Bolan, le visage impénétrable. Je ne fais pas dans la drogue ni dans le commerce de petites filles ; à part ça, je suis ouvert à toutes les propositions. J’ai besoin de beaucoup d’argent, et vite.

— On peut savoir pourquoi ?

— Non.

— D’accord…

L’homme au crochet tira sur sa cigarette et désigna la banquette en face de lui.

— Et si vous vous asseyiez, les gars ? proposa-t-il, avant de faire signe à une serveuse. Quant à vous, l’ami, expliquez-moi exactement ce que vous voulez.

— Calvin dit que vous êtes l’homme de la situation, pour trouver le genre de travail que je cherche.

— J’ai en effet quelques relations, et il m’est parfois possible de venir en aide à des amis en quête d’un job. La plupart du temps, cela se passe en Amérique centrale et en Amérique du Sud. Il s’agit d’emplois de sécurité, de garde du corps. Pour des gens pas forcément recommandables, qui gagnent leur vie avec la drogue ou les petites filles, justement, ou pour des personnalités des gouvernements locaux. Et, pour être franc, la ligne qui les sépare n’est pas toujours évidente. Mais vous savez tout cela, n’est-ce pas ?

Bolan hocha simplement la tête.

— Tu as autre chose, Hook ? intervint James.

— Comment ça ?

— Quelque chose qui paye mieux et vite, pour un ami très cher.

— Quelque chose, n’importe quoi, pour un ami très cher de Calvin James, répéta Hook, les yeux rivés à Bolan. Je t’aime beaucoup, Calvin, tu sais. On a partagé beaucoup de trucs, tous les deux…

Il marqua une pause.

— Alors, je vais te donner ça.

De sa main valide, la gauche, il sortit d’une poche de son blouson en cuir un téléphone en titane.

— Beau téléphone, commenta James. Et ensuite ?

Hook le tendit vers la lumière et le regarda miroiter.

— Je ne sais pas d’où il vient. Je ne sais pas qui me l’a envoyé – je n’ai jamais demandé. Il est arrivé il y a deux ans dans ma boîte aux lettres, avec une grosse somme en liquide. Et parfois, de temps à autre, il se met à sonner.

Les trois hommes restèrent silencieux quand la serveuse apporta une cruche de bière, avec deux chopes pour Bolan et James. C’était une rousse dont les charmes devaient visiblement beaucoup aux miracles de la chirurgie. Elle esquissa un sourire méfiant.

— Tu as des ennuis, Hook ?

— Pas du tout, ma belle. Tu me connais, non ? Je n’ai jamais d’ennuis ; j’en fournis aux autres.

— Je sais, Hook, je sais, fit la serveuse en roulant des yeux.

Elle s’éloigna, et les trois hommes gardèrent encore un instant le silence. James but une longue gorgée de bière et demanda :

— Alors, que se passe-t-il, quand le téléphone sonne ?

— C’est toujours la même chose : on me demande si je connais quelqu’un qui cherche du travail. Un Marine de préférence. Parfois, des compétences particulières sont recherchées. Ou encore une localisation géographique. Il peut arriver qu’on me demande simplement quelqu’un de fiable. Puis mon correspondant raccroche. Si j’ai la personne qu’il faut sous la main, ou si je parviens à la trouver, je lui donne ce téléphone. À un moment, il sonne, et les deux parties se rencontrent. On me renvoie le portable par la poste, avec une commission.

Bolan but une gorgée de bière.

— Et vous n’avez pas la moindre idée de qui sont ces gens ?

— Aucune. Ça ne m’intéresse pas. Je n’aime pas me compliquer la vie. L’argent me permet d’entretenir mon bateau. Un point c’est tout. Comme je viens de le dire à Peg, ajouta Hook en désignant la serveuse, les ennuis, je les laisse aux autres. Je dors comme un bébé, la nuit, et j’ai bien l’intention que ça dure.

— Je comprends, mais je dois vous avouer que je n’aime pas trop l’idée de m’aventurer en terrain complètement inconnu. Vous n’avez jamais eu de nouvelles de vos conscrits, ensuite ?

— Ce n’est pas de la conscription. Je fais les présentations, voilà tout. Et tu sais quoi ? Moi aussi j’aurais bien aimé qu’on me propose un boulot. Quel qu’il soit. Mais…

Hook leva son bras terminé par la pince.

— Enfin, je m’amuse, et j’ai de quoi payer ma bière.

— Il vous faut des références ? demanda Bolan.

— Inutile. Le fait que tu sois l’ami de Calvin me suffit. Ça vaut de l’or, pour moi.

Hook alluma une autre cigarette et la coinça entre les deux doigts de sa pince métallique.

— Maintenant, c’est entre eux et toi que ça se passe. Mais je vais quand même te dire un truc, ajouta-t-il en se penchant en avant. Je pense qu’ils filtrent méchamment ; et je pense aussi que l’entretien est un examen sans appel − ça passe ou ça casse. Tu saisis ?

— Vous voulez dire que si je ne franchis pas l’étape du casting, Calvin risque de perdre un ami proche ?

— Exactement Heureux qu’on se comprenne…

Hook se laissa aller contre le dossier de sa banquette.

— Tu recevras ton coup de fil dans deux jours.

— Qu’est-ce qu’ils recherchent ?

— Quelqu’un de sûr. Avec des compétences. Et qui aime les dollars justement mais rapidement gagnés.

James sourit.

— Je crois que tu viens de résumer exactement la situation de mon ami.

— Alors, tu veux le téléphone ? demanda Hook avec un sourire carnassier.

— Je le prends, oui, répondit Bolan.

L’autre fit glisser l’appareil sur la table et lança :

— Vaya con Dios, amigo !


CHAPITRE VI

Jug Bay, Maryland

Hal Brognola leva les yeux du dossier qu’il consultait quand Mack Bolan rentra dans la pièce. Il se trouvait dans une des maisons qu’il utilisait lorsqu’une opération très sensible était en cours, et qu’il ne voulait pas se rendre au Black Warriors Ranch. Le toit plat avait été renforcé pour permettre à un hélicoptère d’y atterrir ; les voisins étaient peu nombreux et assez éloignés. Un grand champ en friche s’étendait derrière la maison, jusqu’à un petit bois et un ruisseau. Là, sous une grille, s’ouvrait un tunnel aux allures de conduite de drainage qui passait sous le champ jusqu’à la maison. À l’intérieur du tunnel, trois grilles à serrure codée filtraient le passage d’éventuels intrus.

Brognola tendit une photo.

— Tu fais confiance à ce Hook ?

— Herman fait confiance à son sous-marin et celui-ci a très bien joué le coup. Personne n’aurait pu penser que je ne le connaissais pas, il y a vingt-quatre heures. Quant à Calvin, il fait confiance à Hook – dans une certaine mesure. C’était un bon élément, jusqu’à ce qu’il perde son bras à cause d’une mine, au Nicaragua. Pour dire les choses rapidement, il ne sent pas la rose… mais il ne sent pas la merde non plus. Il est juste entre les deux.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

Bolan lui montra le téléphone.

— Attendre bien sagement qu’on me sonne. Je ne vois pas d’autre solution.

— Ça ne me plaît pas trop. On est pas sûr que ce soit la bonne piste et, pendant ce temps, on ne sait pas ce que ces salauds préparent.

— Écoute, Hal, nous…

À cet instant, quelque chose percuta la fenêtre et émit un bruit sourd, en plus du choc lui-même. Le verre à l’épreuve des balles se lézarda, puis devint gris. Le projectile qui venait de heurter la fenêtre retomba avec fracas à l’extérieur, et des sifflements s’élevèrent, puissants, pareils à une armée de cobras en colère. Des formes grisâtres tourbillonnèrent devant la vitre craquelée.

— Tu as la réponse à ta question, remarqua Bolan. Je pencherais pour des gaz lacrymogènes…

Brognola s’empara de la télécommande posée sur la table basse et pressa un bouton. Des volets métalliques descendirent à l’intérieur devant la fenêtre, et devant toutes celles de la maison. Chaque volet disposait d’une fente pour observer et tirer, ouverture elle-même protégée par un volet s’ouvrant et se fermant uniquement de l’intérieur. Derrière le volet, on entendit le son assourdi du verre qui volait en éclats, et des volutes grisâtres s’insinuèrent sur les côtés.

— Bon sang ! Ces trucs étaient supposés hermétiques ! grogna Brognola.

Il pressa un autre bouton sur la télécommande. Le grand écran plat de la télévision s’alluma. Il était divisé en huit parties, offrant un aperçu complet de la maison et de son périmètre. Des silhouettes en mouvement apparurent dans le sinistre monde gris-vert retransmis par les caméras à infrarouge.

Bolan se leva du canapé.

— Où sont les flingues ?

Brognola pressa un autre bouton. Le meuble à alcools pivota sans bruit, révélant tout un arsenal. Bolan sourit. Accroché à une patère, il y avait là un harnais avec un Desert Eagle .44 Magnum, un Beretta 93-R et des chargeurs pleins. L’Exécuteur avait déjà ce qu’il fallait sur lui, mais il constata avec plaisir que Brognola était prêt à toute éventualité.

Ignorant les armes de poing, il s’intéressa aux petits pistolets-mitrailleurs Stoner rangés là.

Un chargeur en plastique de cent cartouches équipait déjà chaque P-M, et il y en avait quatre autres rangés dans des baudriers. On avait passé dans chaque ceinture deux sacs de grenades. Bolan s’empara d’un des Stoner et prit aussi deux revolvers Smith & Wesson .357 Magnum, dans une ceinture pistolet, et il balança le tout sur le canapé. Au-dessous des armes, sur une étagère, il remarqua plusieurs paires de lunettes de vision nocturne. Bolan en lança une sur le canapé et en enfila une sur son front. Il prit le Stoner qui restait pour lui-même, avec des munitions.

Brognola revint du petit cabinet de toilette attenant avec deux gilets pare-balles.

— Tiens, voilà de… Bon sang !

Un des volets intérieurs avait brusquement noirci, et un jet de plus de trois mètres de gaz surchauffé et de métal en fusion jaillit dans la pièce entre Bolan et lui, incendiant le fauteuil dans lequel il était assis un instant plus tôt.

Des alarmes anti-incendie se mirent à tinter dans toute la maison.

Bolan enfila le gilet que lui lançait Brognola et sentit le poids rassurant des plaques de céramique insérées dans le Kevlar. Il passa le Stoner en bandoulière et jeta un coup d’œil à l’immense écran de télévision. Des silhouettes imposantes avec des lunettes de vision nocturne et des masques à gaz chargeaient de tous les côtés.

Bolan fit jouer la culasse du Stoner.

— Qu’y a-t-il là-dedans ? interrogea-t-il.

— Du sérieux, répondit simplement Brognola, avant de demander en levant la télécommande : Prêt ?

Le Guerrier hocha la tête, et Brognola pressa un bouton. Les alarmes se turent. Toutes les lumières de la maison s’éteignirent, plongeant l’intérieur dans une obscurité absolue, à l’exception des flammes consumant le fauteuil.

Brognola baissa les yeux vers sa ceinture, où son téléphone portable s’était mis à sonner. Il s’en empara aussitôt.

— Brognola ! Qu’est-ce qu’il y a ?

Des bruits de pas se firent entendre sur le porche, dehors.

— Bon sang ! D’accord. J’ai besoin de soutien, aussi vite que possible. À Jug Bay. Par hélicoptère ! Attendez-vous à une forte résistance. Nous procéderons à l’extraction par le ruisseau.

Il referma le boîtier de son téléphone avec colère.

— Ces enculés ont pris d’assaut l’hôpital où se trouvait Marcus. Ils ont descendu les deux marshals qui montaient la garde à sa porte. Mais Marcus avait une arme. Il a eu le temps d’en abattre deux.

— Et lui ?

— Des témoins affirment qu’ils ont essayé de le prendre vivant. Ils ont dû renoncer et ils l’ont achevé. À part ça, la cavalerie est en route, mais il risque de se passer quelques minutes avant leur arrivée. Dans la poche de ton gilet, il y a les codes de sortie, au cas où on serait séparé…

La maison trembla sur ses fondations. Un feu orange absorba tout l’arrière du bâtiment au moment où la porte céda. Portée par un vent brûlant, la puanteur des explosifs traversa la bâtisse en même temps que le souffle, qui s’engouffra dans le couloir et faillit faire perdre leur équilibre à Bolan et Brognola.

— Bon Dieu !

— Ils donnent l’assaut, Hal ! Ils vont faire sauter la porte de devant, maintenant ! Il faut se tirer de là !

Le Guerrier se précipita vers le couloir. Des piétinements de bottes se firent entendre à l’arrière de la maison en feu, et les premiers crépitements d’armes automatiques retentirent alors que les envahisseurs déboulaient.

L’Exécuteur mit un genou en terre à côté de la porte et tendit le poing ; Brognola alla se poster de l’autre côté, dans le but de créer un feu croisé. Bolan attendit deux secondes. Le couloir s’emplissait peu à peu du vacarme des hommes en train de courir et de crier dans leurs radios.

Ils gueulaient en russe.

Bolan roula au sol, devant la porte, et Brognola, lui, fit passer le canon de son pistolet-mitrailleur dans l’encadrement. Il tenait son arme au niveau de la hanche. Simultanément, les deux mitraillettes se mirent à jacasser, dans un débit maximum.

En l’espace de trois secondes, deux cents balles perforantes incendiaires emplirent l’espace réduit du couloir. Les deux hommes continuèrent de presser la détente de leurs armes jusqu’à ce que les percuteurs claquent dans des chambres vides. Les cinq types couchés dans le couloir s’étaient pris chacun une vingtaine de balles au moins. Des volutes de fumée pareilles à celles de cigarettes montaient des balles incendiaires qui avaient perforé leurs gilets.

Bolan éjecta son gros chargeur et en fit rentrer un autre à la place.

— Il faut qu’on bouge ! cria-t-il. Ils devaient penser que tu serais seul et ne s’attendaient pas à ce genre de résistance. Maintenant, il va leur suffire de quelques secondes pour se regrouper et lancer une nouvelle offensive.

— Couvre-moi ! cria Brognola.

Il rechargea lui aussi son arme et avança dans le couloir, accroupi. Bolan balança quelques courtes rafales au-dessus de sa tête pour maintenir l’ennemi à couvert. Ils devaient absolument rejoindre les chambres : l’accès au tunnel se faisait par la salle de bains de la plus grande. Et cette même salle de bains possédait des murs renforcés censés résister à bon nombre d’explosifs.

Le Guerrier s’avança à son tour dans le couloir tandis que Brognola le couvrait en arrosant devant lui à coup de courtes rafales.

La cuisine était en feu et ouverte sur la nuit. Une énorme brèche s’ouvrait entre ce qui restait de la porte et le grand évier. Pour parvenir à un tel résultat, l’ennemi avait dû utiliser une charge d’au moins dix kilos. Ces salauds s’étaient remis à tirailler, et des balles traçantes surgissaient des ténèbres pour s’engouffrer dans la maison. Brognola sortit deux grenades au phosphore de son baudrier. Il en lança une à Bolan.

Les deux hommes les dégoupillèrent, puis les balancèrent à travers la cuisine assiégée. Elles explosèrent, et des rubans de phosphore brûlant jaillirent dans ce qui restait du porche, à l’arrière.

— C’est bon ! fit Brognola en se levant. Ça devrait les tenir tranquilles une seconde ou… Merde !

Bolan se rejeta en arrière alors qu’une roquette traversait en sifflant la fumée jaune et blanche du phosphore puis celle, noirâtre, qui emplissait la cuisine et le porche en feu. Le projectile suivit le couloir, fila dans le salon et explosa derrière eux.

La maison brûlait à présent comme une torche.

Brognola se redressa de nouveau.

— On devrait…

— Hal ! hurla Bolan.

Une deuxième roquette déboucha dans la maison et toucha son ami sur le côté avant de continuer sa route.

Le fédéral fut littéralement soulevé par le souffle du projectile qui l’effleura à une vitesse de quatre cents pieds par seconde. Il vola dans le couloir sur presque cinq mètres et rebondit sur l’encadrement de la porte avec une force terrifiante. Une lumière orange flamboya quand l’ogive de deux kilos cinq cents explosa à quelques centimètres de lui.

— Hal !

Bolan brûla la moitié de ses cinquante cartouches, tirant dans la nuit en faisant décrire un arc de cercle à son arme. Il s’élança dans le couloir, poursuivi par les balles ennemies. Son ami était étendu par terre, le corps fumant, son pistolet-mitrailleur Stoner plié en deux. Le Kevlar et le tissu en Nylon de son gilet avaient été brûlés.

Bolan grimaça tandis qu’il inspectait rapidement son ami. Un vrai carnage. Brognola était inconscient, et des bulles sanglantes se formaient entre ses lèvres chaque fois qu’il respirait. Il n’avait plus de sourcils, et souffrait de multiples brûlures au niveau du visage et des mains. Il y avait aussi du sang derrière sa tête, à l’endroit où il avait cogné avec force l’encadrement de la porte.

La safe-house trembla quand une seconde charge explosa, à l’avant de la maison cette fois. La détonation poussa Bolan contre le mur. Il décrocha une grenade au phosphore et la balança dans le salon. Elle explosa dans un craquement retentissant, et de la fumée blanche suffocante mêlée à du phosphore brûlant s’éleva devant la nouvelle brèche que l’ennemi venait d’ouvrir.

Repoussant les restes de l’arme de Brognola, le Guerrier saisit son ami par la ceinture. Il le tira, rafalant de la main gauche tandis qu’il suivait le couloir.

Envahie par les flammes et la fumée, la maison avait pris l’allure d’un véritable enfer. C’est alors que l’Exécuteur, incrédule, entendit le petit téléphone portable à coque titanium sonner dans sa poche.

Des balles traçantes filaient dans le couloir à travers les flammes et la fumée qui emplissait la cuisine et se déversait dans le couloir, en nuages suffocants. S’agenouillant, Bolan ouvrit le téléphone.

— Allô ?

— Salut ! fit une voix d’un ton amical. Je constate que vous avez accepté le téléphone.

— Ouais, fit Bolan.

Il balança une nouvelle rafale, avant de jeter un coup d’œil derrière lui, sur Brognola. Les lèvres du grand Fédéral bougèrent alors qu’il essayait tant bien que mal de respirer.

— Je suis plutôt occupé, en ce moment, observa le Guerrier.

La voix, à l’autre bout de la ligne, observa une pause, comme si son correspondant écoutait les armes automatiques ennemies tiraillant en direction de Bolan à travers les flammes.

— Ça va ?

— Non ! répondit Bolan d’un ton hargneux. J’ai besoin d’un boulot.

— À entendre, on dirait que vous avez déjà de quoi vous occuper…

— Ouais, c’est ça !

Bolan rafala de nouveau.

— Où êtes-vous ?

Le Guerrier proposa la première réponse qui lui traversa l’esprit.

— Kamchatka !

Nouvelle pause.

— Vraiment ?

— Ouais, vraiment ! répliqua Bolan, qui tendit le téléphone pour faire entendre le jacassement hargneux des armes ennemies. Ça vous dit quelque chose ?

— Ça ressemble à des AK-47.

— Exact. Je peux vous rappeler ?

— Non, vous ne pouvez pas. Vous allez vous en sortir ?

En silence, Bolan se livrait à des calculs rapides.

— J’ai un vol pour l’île d’Unalaska. Des gens me doivent de l’argent. Vous savez où c’est ?

— Ne perdez surtout pas le téléphone. Quelqu’un vous rencontrera là-bas. Bonne chance.

La ligne fut coupée.

— Qui… ? fit Brognola dans un gargouillement. Qui était-ce ?

— Les amis de Hook. J’ai rendez-vous, tu crois que tu peux marcher, Hal ? demanda Bolan en rangeant le téléphone dans sa poche.

À cet instant, son ami tourna de l’œil, et sa tête roula sur le côté.

— Bon sang !

Bolan le saisit de nouveau par la ceinture et tenta de ramper dans le couloir, traînant Brognola d’une main et tirant au jugé de l’autre. La maison était envahie par la fumée et la puanteur des explosifs. Pour avoir une chance de rejoindre la chambre principale, le Guerrier dut abandonner le Stoner.

Il tira Brognola à l’intérieur de la grande chambre et ferma la porte renforcée derrière eux. La maison trembla encore. Cette fois, c’était au niveau du toit que ça se passait. Plusieurs explosions semblables se succédèrent. L’ennemi avait abandonné l’idée de se frotter au phosphore en donnant l’assaut : ces salauds avaient décidé de faire brûler la maison en même temps que ses occupants.

L’air brûlant devenait irrespirable. Les poumons en feu, l’Exécuteur ferma la porte de la salle de bains sur eux et, s’agenouillant, il souleva le tapis de bain sous lequel se trouvait la trappe du tunnel. Il l’ouvrit, puis fit passer Brognola à travers l’ouverture, sans chercher à ménager son ami. Ça n’était plus le moment. La fumée avait commencé d’envahir la pièce, la température devait dépasser les soixante degrés. Et les projectiles continuaient de faire trembler la maison.

Une fois dans le tunnel, il ferma la trappe, déjà brûlante. Le passage était un tube en béton d’un peu plus d’un mètre vingt de diamètre, avec une petite lampe tous les dix mètres. Il y avait deux autres portes à franchir, qu’on ouvrait en composant un code sur un clavier numérique. Tirant Brognola derrière lui, Bolan progressa lentement. Derrière eux, la rumeur de la bataille diminua assez rapidement. L’ennemi devait déjà se disperser, avant l’arrivée de la police et des pompiers. Ces derniers seraient sans doute complètement pris au dépourvu par les feux alimentés par le phosphore. Tout ce qu’ils pourraient faire, ce serait sans doute tendre un cordon de sécurité et attendre que les bombes incendiaires aient fini de brûler. Il ne resterait alors sans doute plus rien du bâtiment, à l’exception peut-être de la cheminée.

Alors qu’il grimaçait en respirant comme il pouvait dans l’atmosphère confinée du tunnel, où régnait une odeur fétide, Bolan songea que si Brognola et lui avaient été sérieusement malmenés, le marshall Marcus Caron, lui, avait été assassiné dans sa chambre d’hôpital. Les cadavres abandonnés dans la maison, au-dessus, seraient calcinés au point d’être méconnaissables. Une fois de plus, l’ennemi ne laisserait aucune piste… Le seul indice qui leur restait était une voix désincarnée sur un téléphone portable. Les deux événements étaient liés ? Il fallait l’espérer.

Bolan consulta sa montre. Dans douze heures, il devrait se trouver dans les îles Aléoutiennes afin d’étayer l’alibi qu’il s’était inventé moins de deux minutes plus tôt, sous les balles ennemies et au milieu des flammes.

La voix de Brognola résonna soudain comme une espèce de croassement, dans le tunnel.

— Mack… ?

— Oui, Hal ?

— Ces… ces salauds… Ils ont merdé, hein ?

— Ça oui, fit Bolan, qui raffermit sa prise sur la ceinture de son ami. Ils ont merdé.


CHAPITRE VII

— Herzog est mort.

Iceman accueillit la nouvelle en silence, avant de demander :

— Que s’est-il passé ?

— Ils se sont heurtés à une résistance importante, expliqua Brand. La maison était fortifiée, et le type, Brognola, était lourdement armé.

— Et… ? insista Iceman en se laissant aller contre le dossier de sa chaise.

— Herzog a utilisé le sac de charges pour ouvrir une brèche dans la maison. C’est lui qui conduisait le premier assaut. Le problème, c’est que Brognola les attendait avec un pistolet-mitrailleur et qu’ils lui sont arrivés droit dessus. Herzog et ses hommes se sont fait laminer. Temirkov préparait un deuxième assaut quand le salaud a utilisé des grenades au phosphore pour bloquer les brèches. Temirkov m’a appelé pour me demander des instructions. Je lui ai dit de foutre le feu à la maison – et de faire brûler Brognola avec.

— Et ?

— Les Russes y sont allés de bon cœur. Temirkov a allumé l’intérieur à coup de roquettes et il s’est attaqué au toit avec ses propres grenades au phosphore. Il a fini à l’incendiaire pour être certain que personne ne pourrait éteindre le brasier avant un bon moment.

— Résultat ?

— La baraque a flambé du toit jusqu’aux fondations.

— Les corps ?

— Dans un sale état. J’attends de voir le nombre de cadavres qui seront officiellement identifiés.

— Si je comprends bien, tu ne sais pas si Brognola est mort.

Brand déglutit péniblement.

— Non, pas encore, avoua-t-il. Mais pour qu’il survive dans une fournaise pareille, il aurait fallu une intervention divine. Je te l’ai dit : la maison a cramé jusqu’aux fondations. Et il n’a pas pu sortir…

— Maintiens quand même une surveillance sur son domicile et son bureau.

Iceman considéra le plan de Washington affiché sur son écran d’ordinateur, et reprit son interrogatoire :

— Que s’est-il passé, du côté du marshall Caron ?

— C.T. avait mission de le kidnapper. Ses hommes ont flingué les deux marshals chargés de surveiller le flic, mais l’autre enculé était réveillé et il avait un.45 sous son oreiller. C.T. a perdu deux Russes, dans l’histoire. Il a descendu Caron et il a appelé pour procéder à l’extraction.

— Je le voulais vivant, rappela Iceman d’un ton neutre. Je les voulais tous les deux vivants.

Brand affermit sa voix.

— Il n’y avait rien d’autre à faire, Ice. Les deux équipes ont rencontré une résistance inattendue. Herzog est mort. C’était un ami. J’ai dû prendre une décision. Et C.T. aussi.

— Je vois.

De même que son expression impassible, la voix d’Iceman ne donnait aucune indication de ce qu’il pensait, s’il désapprouvait ou approuvait ; aucune idée non plus sur ses intentions futures. Brand changea rapidement de sujet.

— Et le recrutement ? Comment ça se passe ?

— Deux bonnes pioches sur la côte, je pense. Je suis en train de vérifier leurs références.

— Et Hook ? Il a pu nous trouver quelqu’un ?

Un sourire étira lentement les lèvres d’Iceman tandis qu’il baissait les yeux sur le téléphone portable posé sur son bureau. Puis il regarda de nouveau l’écran de son ordinateur et le plan affiché dessus. À l’aide de sa souris, il fit apparaître une carte du pays, fit glisser son curseur vers le nord et remonta ainsi jusqu’en Alaska, avant de glisser vers l’océan Pacifique.

Il remonta le long des îles Aléoutiennes et plaça le curseur sur l’île d’Unalaska. Il cliqua. Toutes sortes d’informations commencèrent de défiler sur l’écran.

— J’ai passé un coup de fil. Il semblerait que notre ami Hook nous ait trouvé quelqu’un de très… actif.

Golfe d’Alaska

— Comment va Hal ? demanda Mack Bolan dans le micro de son casque, une fois assis dans le siège copilote du chasseur F-15E Strike Eagle.

Le Guerrier avait réussi à traîner son vieil ami jusqu’au bout du tunnel, puis jusqu’à la jeep en stand-by au bord du ruisseau. Il avait alors roulé droit vers la Andrews Air Force Base. Un hélicoptère l’y attendait, qui avait conduit Brognola au Walter Reed, où il avait été admis sous un faux nom. La moitié d’un escadron de marshals en civil avait investi tout un étage de l’hôpital.

Jack Grimaldi, le pilote et ami de Mack Bolan, attendait celui-ci à la Andrews Air Force Base et ils survolaient à présent le Golfe d’Alaska, en direction du long chapelet des îles Aléoutiennes. L’île d’Adak était plus lointaine que leur destination, mais l’Adak Air Naval Facility était le seul endroit des environs où un chasseur supersonique pouvait atterrir et décoller. Les deux hommes trouveraient sur place un autre appareil avec le réservoir plein, prêt à partir. Il leur faudrait alors faire un bond en arrière de presque six cent cinquante kilomètres pour atteindre Unalaska.

Un très long voyage pour un simple coup de téléphone.

— Il va aussi bien que possible, leur annonça Herman Schwarz par liaison satellite, si l’on tient compte du fait qu’il a failli être déchiqueté par une roquette. Les plaques de céramique ont amorti l’effet de souffle, mais il souffre tout de même de brûlures au second degré sur le visage et les mains. Il a quatre côtes cassées, une fracture légère au niveau du sternum et souffre d’une commotion cérébrale. J’ajouterais qu’il en bave à cause de toute la fumée qu’il a inhalée et de la multitude de contusions qu’il a sur le corps.

— À part ça, comment est-il ?

— Lucide. Et extrêmement agité.

Bolan comprenait sans peine la colère de Brognola. Il avait perdu un vieil ami en la personne de Marcus, et son désir de se venger était accentué par le fait qu’on avait essayé de le brûler vif.

— On va l’installer pour quelques jours au ranch, s’il tient en place. Et toi ?

Bolan inspira profondément et se mit à tousser. Lui aussi sentait toujours la fumée dans ses poumons.

— À moins d’un imprévu à Adak, je devrais être dans les temps sur l’île d’Unalaska.

— Quelle idée ! Pourquoi ne pas avoir parlé du Salvador, par exemple ? C’était tout de même plus près !

— Le Kamchatka est le premier truc qui m’est venu à l’esprit. Et c’est à des années-lumière de Jug Bay. Ceux à qui nous avons affaire ignoraient que j’étais avec Hal, et je ne veux pas leur donner la moindre chance de faire des rapprochements.

— J’ai conduit quelques recherches, Striker. L’île d’Unalaska a principalement trois industries. La pêche, la transformation du poisson et c’est un port d’escale pour les croisières estivales en Alaska. Plutôt désolé, comme endroit. Si tu arrives là-bas à bord d’un avion privé, tu risques de te faire remarquer.

— Et pas nos ennemis ?

— Je te trouve bien sûr de toi… En tout cas, on fait notre possible pour que tu puisses récupérer un peu de matériel, sur Adak. Ce sera basique. Des M-16, probablement, et du matériel minimaliste de surveillance – jumelles et caméra 35 mm.

— Ne t’inquiète pas. J’ai travaillé avec moins que ça. Et puis, c’est un entretien d’embauche, qui m’attend, pas un combat de rue…


CHAPITRE VIII

Une bouffée d’air brûlant passa sur Bolan, quand l’air glacé de l’extérieur essaya d’aspirer la chaleur qui emplissait l’intérieur du bar. Le vent qui soufflait dehors faisait chuter très bas la température de cette fin d’après-midi. Baissant la capuche de son parka, le Guerrier reconnut rapidement l’endroit. L’établissement était à moitié plein. Le changement d’équipes n’avait pas encore été effectué à l’usine de transformation de poissons ; avec leurs bottes et leurs chemises en denim ou en flanelle, les hommes qui se trouvaient là avaient l’air de pêcheurs, plutôt que d’ouvriers. Ils étaient sur Unalaska pour recevoir leur paye, picoler et tirer un coup, avant de reprendre la mer. Ils étaient pour la plupart assis devant leur cruche de bière et regardaient du base-ball sur l’écran géant. Un juke-box passait une chanson de Johnny Cash.

Bolan se dirigea vers le comptoir.

L’homme qui y officiait était grand, puissant, chauve et souriant.

— Salut. Moi, c’est Mike ! lança-t-il.

— Salut, Mike. Moi, c’est Milan.

Bolan regarda autour de lui et ajouta :

— Vous me servez ce que vous avez à la pression ?

— Ça roule !

Mike alla remplir une chope de bière et la fit glisser sur le comptoir.

— C’est la première fois que je vous vois ici, observa-t-il. Vous n’êtes pas pêcheur… et je dirais que vous ne travaillez pas non plus à l’usine.

— Je ne fais que passer.

— Passer ? répéta le barman avec incrédulité. Et pour aller de où à où ?

Le prétendu Milan Blisko sourit, but une gorgée de bière et répondit :

— Du Kamchatka… à nulle part.

L’autre le regarda de haut en bas et se contenta de secouer la tête. Il alla ensuite chercher deux bouteilles pour un autre client.

La porte de l’établissement s’ouvrit de nouveau, laissant entrer une vague d’air glacé. Grimaldi fit son apparition, un sourire niais aux lèvres.

— Fait pas chaud, lança-t-il à la cantonade.

Il se trouva une place, dos au mur, et commença à engloutir des bretzels en regardant la télévision. À Adak, Bolan et lui avaient pu se servir eux-mêmes à l’armurerie. Ils avaient laissé leurs deux M-16 dans l’avion. Le pilote avait pris un vieux pistolet-mitrailleur Thomson M-l, dont il avait retiré la crosse. L’arme était suspendue en travers de son torse et cachée sous son gros parka.

Le barman revint se pencher sur le comptoir et suivit un instant ce qui passait sur l’écran de la télévision. Les Giants contre les Padres.

— Vous préférez qui ?

— Les Pirates.

— Ah !

L’autre considéra un instant la réponse de Bolan.

— Alors, comme ça, vous allez du Kamchatka à quelque part ?

— C’est à peu près ça.

— Vous devriez peut-être y aller vite, alors, suggéra le barman en baissant la voix.

— Aller où ?

— N’importe où. À Pittsburgh. Pour voir un match de vos Pirates, par exemple. Tout plutôt que de rester ici…

— Qu’y a-t-il ? C’est mon eau de toilette ?

— Non, c’est juste que vous me faites l’impression d’un type bien.

— Et alors ?

— Alors, dit le barman en baissant encore la voix, vous risquez de passer un sale moment, si vous n’y allez pas.

Un des deux téléphones que Bolan avait sur lui se mit à sonner.

— Un instant, Mike.

Le Guerrier prit le téléphone portable qu’il avait récupéré sur Adak et il l’ouvrit pour répondre. Levant les yeux sur le miroir qui surplombait le comptoir, il s’aperçut que Grimaldi avait tourné son visage vers le mur. La voix du pilote s’éleva de l’écouteur.

— Je pense que tu es sur le point de te faire botter le derrière, Striker. À six heures.

— Merci, répondit Bolan, avant d’observer dans le miroir la direction indiquée.

Au fond de l’établissement, trois hommes le regardaient. Une femme se trouvait avec eux, mais son visage restait dans le flou à cause de la condensation qui couvrait le miroir. Bolan examina les trois types, sentant presque les trous brûlants que leurs yeux scrutateurs lui creusaient dans le dos. En bleu de travail, l’un d’eux avait la taille et la silhouette d’un réfrigérateur. L’autre, dégingandé, les cheveux blonds, était vêtu d’un pantalon et d’un blouson de jean. Le troisième était un petit Asiatique, dont on devinait le corps bodybuildé sous son pull en Thermolactyl.

Bolan rangea discrètement le téléphone dans son parka et demanda tranquillement au barman :

— Et qui sont ces messieurs ?

— Nikolaï, Stubing et Chimpy. Je me demande ce qu’ils foutent ici.

— Leur présence n’est pas une bonne nouvelle, alors ?

— Je ne compte même plus les bagarres qu’ils ont déclenchées.

Haussant les épaules, Bolan demanda :

— Pourquoi est-ce que vous ne refusez pas de les servir ? Vous pourriez les vider.

— Hé, on est sur Unalaska, ici ! On fait pas un truc pareil à des pêcheurs ! Vous voyez ce que je veux dire ?

— Je comprends, oui.

Le pistolet que Bolan avait récupéré sur Adak, un Colt .45, était une présence rassurante, dans le bas de son dos. Sauf qu’il lui était impossible de l’utiliser, sous peine de se retrouver au poste de police et de réduire à néant l’unique piste dont il disposait.

— Vous avez un conseil ? demanda-t-il.

— Je vous suggérerais bien de… Merde ! Ça y est, c’est parti. J’appelle les flics, mais ça leur prendra quelques minutes avant d’arriver. Faut pas m’en vouloir, je me mêle pas de ce genre de truc sans avoir un sérieux soutien.

— Je comprends parfaitement, assura Bolan, qui se tourna lentement sur son tabouret.

Nikolaï, Stubing et Chimpy s’étaient levés de leurs chaises.

Au même moment, le téléphone à coque titanium se mit à sonner dans la poche de Bolan.

Gardant le trio à l’œil, il plongea la main sous son parka. Les trois types se tendirent et s’arrêtèrent, sur leurs gardes. Puis ils se relaxèrent en voyant le Guerrier sortir le téléphone.

— Pédé, murmura l’un d’eux.

Bolan répondit au téléphone.

— Allô ?

— Bonne chance, lui dit une voix féminine, amusée.

Et ce fut tout. On raccrocha.

Les yeux du Guerrier se portèrent au-delà des trois abrutis, vers la table qu’ils venaient de quitter. Une femme de type oriental, incroyablement belle, vêtue d’un spectaculaire manteau couleur sable, était en train de fermer un téléphone portable. Croisant les bras, elle sourit à Bolan.

Les trois hommes, eux, avançaient déjà vers lui.

— Et merde, murmura Mike.

— Hé, le pédé ! cria le dénommé Nikolaï.

Il avait un fort accent russe et s’était placé en tête de la petite formation. Ses gros poings rouges et pleins de cicatrices montraient qu’il avait une certaine pratique du combat rapproché. Il se pencha vers Bolan.

— Hé, toi ! Je…

Bolan plongea de son tabouret de bar, Son poing passa entre les clavicules du Russe et s’écrasa à la base de sa gorge. L’autre écarquilla les yeux, et la trachée comprimée contre la colonne vertébrale, il ouvrit la bouche en grand. Son visage devint blanc comme un linge et il s’écroula en émettant un affreux sifflement.

Bolan secoua la tête.

— Vous ne voyez pas que je suis au téléphone, bande de trouducs ?

Chimpy plissa les yeux. Sa main s’agita comme s’il réalisait un tour de magie et de l’acier étincela dans la lumière quand un couteau papillon s’ouvrit entre ses doigts.

La main du Guerrier effectua un mouvement encore plus rapide, et il balança le portable sur Chimpy, en plein visage. Touché entre les yeux, l’autre rejeta la tête en arrière. Exactement ce que cherchait Bolan, qui lui attrapa le poignet et lui tordit le bras. Il se glissa de manière à ce que l’attaquant se retrouve entre Stubing et lui. Son avant-bras partit et percuta avec la force d’un marteau le revers du coude de Chimpy.

L’autre beugla quand l’articulation cassa sous le coup d’une hyper extension.

L’Exécuteur s’accrocha à son poignet jusqu’à ce que les doigts inertes laissent échapper le couteau. Puis il réunit ses mains et les abattit violemment sur l’oreille du tueur. Celui-ci hurla de nouveau, le tympan fêlé.

Le Guerrier le laissa s’écrouler. Stubing ne s’était toujours pas mêlé à la bagarre. Il s’était reculé et avait attrapé un tabouret, qu’il leva au-dessus de sa tête.

— Espèce de fils de…

L’Exécuteur s’élança, saisit Stubing par les coudes et le repoussa. L’autre tituba, déséquilibré, et l’Exécuteur lui balança son pied entre les jambes. Un cri étouffé d’agonie jaillit des lèvres du tueur. Le Guerrier lui prit le tabouret, et, tandis que Stubing reculait, les jambes en coton, il le balança vers le bas à la manière d’un club de golf. Il faucha l’autre au niveau des chevilles et le pourri se retrouva au sol pour le compte.

Laissant tomber le tabouret, Bolan se tourna vers le comptoir.

— Alors, Mike, ça ira comme ça ? lança-t-il en riant.

— Hein ? Euh… bon sang, oui ! fit le barman en secouant la tête, incrédule. Et je vous offre la bière. Restez dans le coin, et le comité des citoyens d’Unalaska vous décernera probablement une médaille.

— Merci. Mais je n’ai pas fini…

L’autre cligna des yeux.

— Hein ?

— Je vais m’en aller de là avec leur copine.

Bouche bée, Mike le regarda récupérer le téléphone par terre et rejoindre la table, dans le fond. La femme asiatique le suivait du regard avec un sourire rayonnant. Elle avait de longs cheveux d’un noir intense qui lui arrivaient presque jusqu’à la taille.

— Je m’appelle Milan Blisko, dit Bolan en déposant le téléphone sur la table.

— Et moi Cisasthmi Pukalan Anggun. Mes amis m’appellent Pooky.

— Alors, mon examen s’est bien passé ?

— Nous allons parler de ça.

— D’accord, mais ailleurs, suggéra-t-il.

— Pourquoi pas le restaurant de l’hôtel ? Vous avez faim ?

— Je dirais plutôt que je meurs de faim.

La femme se leva et passa le bras sous celui du Guerrier, qui leva les sourcils d’un air comique en passant devant Mike. Sans un mot, le barman le regarda enjamber les corps gémissants qui jonchaient le sol et gagner la sortie en galante compagnie.

 

— Et si vous me disiez ce que vous avez raconté à nos trois amis, dans le bar ? demanda Bolan.

Il venait de vider son assiette, un steak de viande d’ours, et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, observant la jeune femme avec intensité. Elle avait de lumineux yeux sombres. Pour lui, elle n’était pas chinoise, ni japonaise ou coréenne. Il la voyait plutôt originaire de l’Asie du Sud-Est. Indonésienne, du côté de Java.

— Je leur ai dit que vous étiez mon petit ami, répondit-elle.

— Ça me va assez, commenta le Guerrier en souriant.

— J’ai ajouté que vous étiez un enfoiré.

Bolan haussa les épaules.

— Eh bien… il est vrai que parfois…

— J’ai aussi précisé que s’ils me débarrassaient de vous, ils pourraient me suivre dans une chambre pour un petit bang-bang à quatre.

— Vraiment ? fit l’Exécuteur en prenant une gorgée de cabernet de Napa Valley. Et si je n’avais pas eu le dessus ?

La jeune femme eut un sourire désarmant.

— Je suis heureuse que vous ayez gagné.

— Mais encore ?

Le visage de Pooky se fit soudain grave.

— Vous avez survécu à l’attaque de trois hommes qui voulaient votre mort. Vous les avez rendus presque invalides, sans les tuer. Et ils n’ont pas eu la possibilité de poser le petit doigt sur vous. Vous vous êtes fait bien voir des gens du coin, et vous avez quitté l’endroit avant l’arrivée de la police, sans que quiconque connaisse votre identité. On peut apprendre beaucoup de choses sur un homme à la façon dont il se comporte avant, pendant et après une bagarre, conclut la jeune femme en rivant son regard sur celui du Guerrier.

Il hocha la tête.

— Vous n’êtes pas la voix que j’ai entendue au téléphone, la première fois.

— Non.

— Vous êtes la patronne ?

— Non.

— Vous avez tout de même de l’influence, autrement vous ne seriez pas ici.

— Hook a bien aimé votre attitude, dit-elle en suivant des yeux le dessin des épaules de Bolan. Moi de même.

— Je vous aime bien aussi, répliqua-t-il avec un sourire charmeur.

Amusée, elle haussa les sourcils.

— J’ai perdu des amis, au Kamchatka, reprit le Guerrier, de nouveau grave. Des amis et à peu près tout ce que j’avais investi. Et je me retrouve ici, sans le moindre dollar en poche.

— Il se pourrait que la chance vous sourie de nouveau. Ou peut-être pas. En tout cas, je peux vous garantir de l’argent de poche et un billet pour où vous voudrez. Nous vous devons au moins cela…

Bolan sentait que le cerveau de la jeune femme était en pleine ébullition, qu’il fonctionnait en surrégime, mais rien sur son visage ne lui permettait de deviner ce qu’elle pouvait penser.

— Que faisiez-vous, au Kamchatka ?

— On ne se connaît pas assez, répondit Bolan en détournant les yeux, puis il reprit, pressant : Vous avez le pouvoir de m’obtenir un boulot très bien payé ?

— J’en ai déjà un à votre disposition, répondit-elle.

— Où ça ?

— Los Angeles.

— Quand ?

— Dans quarante-huit heures. Mon avion décolle dans trois quarts d’heure.

— Quel genre de boulot ?

Les lèvres de la jeune femme se retroussèrent.

— Vous allez à Hollywood, mon beau. Pour passer une audition.

Elle se pencha, faisant tourner le vin qui restait dans son verre.

— Vous êtes partant ?

Bolan se pencha vers elle.

— Plus que partant, ma belle.


CHAPITRE IX

La Honda 2000E décapotable gris métallisé glissait sans heurt dans la circulation de Los Angeles. Le vent faisait voler la longue crinière noire d’Anggun, comme une cape couleur corbeau, attirant tous les regards autour d’eux. La jeune femme avait clairement des dispositions pour une conduite musclée ; et il était tout aussi évident qu’elle adorait piloter des voitures rapides.

— Alors, c’est quoi ce boulot ? demanda Bolan.

— Attendez.

Elle engagea la voiture dans les collines, les faisant passer devant les villas des plus riches personnalités d’Hollywood. Le vent brûlant du désert leur souffla dessus, avant de se rafraîchir tandis qu’ils s’enfonçaient dans l’ombre des canyons. Imperturbable, Anggun continuait de prendre à une vitesse terrifiante les virages qui se succédaient.

Elle finit par s’arrêter dans l’ombre d’un bouquet de pins, au bord d’un vaste pré séparé de la route par une clôture. Du sac qui se trouvait à ses pieds, elle sortit une paire de petites jumelles gainées de caoutchouc et les tendit à Bolan.

— Vous voyez ce type, là-bas, sur son cheval ?

Portant les jumelles à ses yeux, le Guerrier scruta l’horizon. Il découvrit en effet un homme en tenue de polo qui montait un magnifique cheval arabe noir.

— Je l’ai, oui.

— Ouvrez la boîte à gants.

Bolan s’exécuta. Au-dessus de cartes pliées et d’un étui en cuir contenant les papiers de la voiture, était posé un pistolet. Il ressemblait à un automatique Colt .45, mais l’absence de cran de sûreté et de lignes plus séduisantes portait la marque d’un Star Model A espagnol. Un pistolet antérieur à la Seconde Guerre mondiale et qui avait beaucoup servi. La finition d’origine, d’un bleu profond, avait presque entièrement disparu. Bolan nota avec intérêt au bout du canon la forme cylindrique d’un réducteur de son, court et trapu.

Il haussa les sourcils en remarquant aussi le levier au niveau de la culasse.

Ce n’était pas un Star Model A. C’était un Model M.

M pour pistolet-mitrailleur.

Le Guerrier se pencha en avant, sans faire le moindre geste pour se saisir de l’arme. Il lut sur le côté : Cal .38 Super-Automatic.

C’était une arme ridicule. Incontrôlable en mode automatique. Et avec son chargeur de huit cartouches, elle se viderait en une fraction de seconde. Les puissantes cartouches déchiquetteraient les déflecteurs du réducteur de son, qui ne parviendrait pas à cacher le claquement des balles haute vélocité lorsqu’elles jailliraient du canon à la vitesse du son. Une telle arme ne pouvait être utile que dans un cas de figure : assassiner une cible qui se trouvait à deux pas.

— Et ensuite ? demanda Bolan en fixant l’arme.

Anggun désigna le pré.

— Tue-le.

Bolan se tourna vers la jeune femme. Comme par magie, un pistolet-mitrailleur MAC-11 venait d’apparaître dans sa main, pointé vers lui. L’arme était à peine plus grande qu’un gros pistolet et elle tirait des .380 ACP. Comme arme de combat, elle était aussi peu efficace ou presque que le P-M Star. Elle se révélait en revanche appropriée pour le même genre d’utilisation. D’autant que le Guerrier n’avait nulle part dans la Honda où plonger pour se mettre à l’abri. Et il faudrait tout juste deux secondes au petit pistolet-mitrailleur pour vomir ses trente cartouches sur lui et le décapiter.

La jeune femme ne souriait plus.

— Tu n’as pas le choix, dit-elle en changeant brusquement de ton.

Bolan soupira. Il saisit le pistolet espagnol de la main gauche.

— Tu veux que je tue cet homme, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit-elle.

Elle avait parlé sans un battement de paupières et sans que le canon du MAC-11, braqué sur la tête de Bolan, bouge d’un millimètre.

Alors, l’Exécuteur passa à l’action.

Le canon du Star entraîna celui du MAC-11 quand le Guerrier ramena son arme vers l’arrière. Le MAC-11 resta momentanément coincé contre le dossier du siège passager. Bolan s’était déjà jeté en avant quand le P-M rugit dans la main d’Anggun, expulsant une triple rafale dans le cuir de la portière.

Mais l’arme était déjà passée au second plan des priorités de Bolan.

Le pouce et l’index de la main gauche de la jeune femme faisaient comme deux pointes qui filaient brusquement vers les yeux du Guerrier. Dans un geste réflexe, celui-ci leva sa main droite et plaça les jumelles entre son visage et les doigts d’Anggun. Lancés avec violence, ils s’écrasèrent dessus, cassèrent les lentilles et passèrent à travers le verre. Aussitôt, il fit tourner les jumelles et tira vers le bas, de tout son poids.

La jeune femme écarquilla les yeux. Ses mains étaient prisonnières de celles de Bolan. Son pistolet-mitrailleur était inutilement pointé vers la portière. Et les doigts de sa main droite, qui saignaient, étaient bloqués dans les jumelles, comme dans un piège à doigt chinois. Quant au canon du Star, qui bloquait son propre P-M, il était braqué droit sur sa gorge.

— J’imagine qu’il est chargé ? demanda Bolan d’un ton posé.

Elle n’eut pas la moindre réaction de peur lorsqu’il ajouta :

— Je pense qu’on se sentirait tous les deux beaucoup mieux si tu poussais le cran de sûreté.

Un cliquetis, sur le MAC-11, se fit entendre une longue seconde plus tard.

— Laisse-le tomber.

La main d’Anggun s’ouvrit et le pistolet-mitrailleur glissa, pour aller se coincer dans le bas du dos du Guerrier. Celui-ci abaissa le canon du Star et relâcha les deux mains de la jeune femme.

— Je m’en suis bien sorti ? demanda-t-il avec sérénité.

Lentement, elle retira ses doigts des jumelles brisées. Le sang se mit à suinter des profondes coupures. Elle ne regardait même pas sa main blessée, scrutant Bolan de manière totalement impénétrable.

— À ton avis ?

— Eh bien, tu m’as conduit sur un terrain inconnu, sans me donner d’indications, sans que j’aie effectué de reconnaissance, tu m’as fourni une arme, inconnue elle aussi, et tu m’as ordonné d’abattre une cible. Je ne sais pas qui est ce bonhomme, s’il est ou non armé, si l’endroit bénéficie ou non de mesures de sécurité, et s’il y a une route de secours au cas où les choses tourneraient mal. Il aurait fallu que je sois tombé sur la tête pour t’obéir, et j’imagine que si j’avais pris le flingue et que j’étais descendu de la voiture, tu m’aurais abattu purement et simplement.

Se laissant aller contre le dossier de son fauteuil, Bolan éjecta le chargeur du Star, avisa le reflet cuivré d’une cartouche de type wadcutter au sommet des lèvres du système de percussion et réintégra le chargeur dans l’arme.

— Alors, je l’ai bien passé, cet examen ?

Dans la poche de Bolan, le téléphone se mit à sonner. Un sourire à peine perceptible fit frémir les lèvres de la jeune femme. Sans la quitter des yeux, il récupéra l’appareil.

— Allô ?

— Je crois qu’on devrait se parler, fit la voix qu’il avait déjà entendue.

 

— Hook a l’air de bien vous aimer.

L’homme assis en face de Bolan buvait du jus d’orange. Il avait un regard aussi bleu – et aussi froid – que celui du Guerrier.

— Pooky aussi, ajouta-t-il.

Bolan regardait son interlocuteur droit dans les yeux. Le type avait les cheveux blonds, avec un bouc assorti sur le menton. De grandes dents très blanches. Il semblait incroyablement détendu. En fait, l’Exécuteur ne percevait qu’une chose, chez lui : il était dangereux. Très dangereux.

— J’aime bien Hook, répondit Bolan. Il a un bon feeling.

Il but une gorgée de la bière qu’on lui avait offerte et ajouta, ironique :

— J’aime aussi beaucoup Pooky.

— Tout le monde aime Pooky. Elle, en revanche, n’aime pas tout le monde, si vous voyez ce que je veux dire. Vous l’avez impressionnée. Et, par conséquent, vous m’avez impressionné.

Bolan regarda au-delà de la véranda les immenses villas de style ranch dont la silhouette se découpait tout le long du canyon.

— Merci.

— Maintenant, j’aimerais que vous m’en disiez un peu plus sur vous, Blisko.

Le Guerrier savait que l’homme avait dû activer tous ses réseaux d’informations pour obtenir quelques renseignements le concernant, et devait s’étonner de n’avoir rien trouvé. Il avait de toute façon intérêt à mentir le moins possible, d’autant que les meilleurs mensonges ont toujours des liens très étroits avec la vérité.

— Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai eu mes galons de sergent, puis de sniper, avant de me foutre dans la merde avec des gens peu recommandables.

L’autre parut ranger ce détail dans un coin de son esprit.

— Quel genre de merde ? demanda-t-il.

— Je ne voudrais pas me montrer grossier, mais je ne crois pas vous connaître assez pour en parler – pas encore.

— D’accord. Et ?

— J’ai alors fait beaucoup de choses dont je ne suis pas très fier et j’ai vu beaucoup de gens mourir.

— Vous avez de la famille ?

— Non.

L’autre hocha de nouveau la tête.

— J’ai effectué quelques recherches. Votre ami, Calvin James, était un excellent Marine, solide comme le roc. Hook dit qu’il a servi avec lui. Selon lui, il n’y a pas plus précieux qu’une recommandation de Calvin.

— Lui et moi on a travaillé ensemble, à l’occasion. Je lui ai sauvé la vie. Il pense avoir une dette.

L’homme forma une pyramide avec ses doigts.

— Il y a dans ses années de service passées, mais aussi présentes, de grands blancs pour lesquels je n’ai pas de réponses – du moins, pas encore.

La façon qu’il eut de dire « pas encore » alerta Bolan. Il parvint à rester impassible tandis que l’autre poursuivait :

— Je connais Hook, toutefois, et, jusqu’à un certain point, j’ai confiance en son jugement. Ma question est la suivante : si Calvin James est impliqué dans certaines… activités, pourquoi ne peut-il pas vous trouver de travail ?

— Calvin a été décoré. Il s’est payé l’UCLA et a été diplômé. Il n’a jamais eu de mauvaises appréciations sur son livret. Il s’est toujours trouvé au bon endroit au bon moment. Moi…

Bolan fit exprès de détourner le regard avant d’ajouter :

— Je n’ai pas le même genre de pedigree.

L’homme qui lui faisait face se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Il en attendait plus. Avec un soupir, le Guerrier chargea sa voix de ressentiment et d’amertume.

— Écoutez, je suis trop jeune pour prendre ma retraite et trop vieux pour repartir de zéro. Je ne suis pas allé à la fac, et rien de ce que j’ai fait au cours des vingt dernières années ne peut figurer sur un curriculum vitæ. Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Je comprends parfaitement.

Le regard glacial de l’homme se riva à celui de Bolan.

— Dites-moi, Blisko, que pensez-vous des Etats-Unis ?

Bolan but une gorgée de bière pour se donner le temps de réfléchir à sa réponse. Au final, il leva les yeux au ciel avec une expression dégoûtée.

— Je ne sais pas, moi… J’aime mon pays et je respecte mon gouvernement. Ça vous va ?

— Il me semble, murmura l’homme en hochant la tête. Parlez-moi du Kamchatka.

Bolan expira avec lassitude.

— D’autres mensonges. D’autres erreurs. Comme je vous l’ai dit, tout recommencer n’a rien d’évident. J’ai pu nouer des contacts, au fil des années, mais presque toutes les personnes en qui j’avais confiance sont ou bien mortes, ou bien à la retraite, ou bien encore revenues à des choses meilleures. Faire son trou dans ce monde n’est pas si facile.

L’autre considéra cette affirmation et hocha une nouvelle fois la tête.

— Vous avez de l’argent ?

— Je suis totalement à sec.

— Pooky va se charger de vous ici, à Los Angeles, jusqu’à demain ou après-demain. J’ai des coups de fil à passer. Nous nous reverrons.

L’homme se leva, et Bolan l’imita aussitôt, pour prendre congé.

— Une dernière chose, Blisko…

— Oui ?

— J’ai cru comprendre que vous refusiez de vendre de la drogue ou de mettre des gamines sur le trottoir.

— Exact, répondit l’Exécuteur en levant le menton. Chacun ses limites.

L’autre eut un sourire désarmant.

— Ça vous pose un problème d’éliminer ceux qui le font ?

La question frisait le comique, vu la mission que s’était donnée l’Exécuteur toutes ces années, mais celui-ci rendit son sourire à son interlocuteur.

— Pas le moins du monde.


CHAPITRE X

— Alors, qu’est-ce que tu as pour moi, Jeremy ? demanda Iceman en décrochant le téléphone.

À l’autre bout de la ligne, l’autre semblait tout excité.

— J’ai trouvé des trucs bizarres dans notre attaque contre Brognola. Beaucoup d’éléments sont encore top secret, mais j’ai déjà pu glaner des détails intéressants dans les rapports des flics et des pompiers, ainsi qu’auprès de notre informateur.

— Quoi, par exemple ?

— On a retiré cinq cadavres des ruines.

Iceman hocha la tête.

— Herzog était à la tête des quatre hommes qui ont donné le premier assaut…

— Exact, et aucun des cinq corps n’a pu être identifié.

— Ce qui voudrait dire que Brognola est toujours vivant ?

— C’est ce que je pense, acquiesça Jeremy. La question est de savoir comment c’est possible. Un autre compte rendu intéressant concerne les armes qu’on a sorties des décombres. On en a dénombré sept, dont cinq AK-47.

— Ceux de Herzog et des Russes, devina Iceman. Et pour les deux autres ?

— Écoute bien ça : des Stoner.

Iceman plissa les yeux. Dans sa catégorie, le Stoner était une des meilleures armes qu’on ait jamais fabriquées. Les hommes de la Navy SEAL avaient causé des ravages avec, au Vietnam. Iceman en avait une parfaite connaissance, intime pour ainsi dire.

— L’un des Stoner était pratiquement plié en deux. L’autre a été retiré presque intact des décombres. De deux choses l’une : ou bien M. Brognola en avait un à chaque hanche…

— … ou bien il a reçu de l’aide, conclut Iceman. Je ne serais pas étonné que notre mystérieux colonel russe ait fait une nouvelle apparition. Cela expliquerait en partie pourquoi Herzog n’a pas réussi à s’emparer de la maison. Il ne s’attendait pas à une telle résistance.

— Cela pose aussi un problème, souligna Jeremy, visiblement perturbé. Comment le colonel russe et par la même occasion, comment Brognola ont-ils pu sortir ? L’endroit était bouffé par les flammes.

— Un tunnel. C’est la seule explication possible. Brognola et le Russe ont pu sortir sans dommage et ils sont en liberté. Il va encore falloir débourser de l’argent pour faire parler ton type du Justice Department.

Iceman leva les yeux vers la carte du monde.

— Dis-moi, Jeremy, qu’as-tu appris au sujet de ce Dimitri Rabskyov ?

— Une seule chose.

— Quoi donc ?

— Il n’existe pas ! Mon nouveau contact russe s’est montré à la hauteur de mes attentes. Il m’a assuré qu’il n’y a actuellement aucun colonel Dimitri Rabskyov au G.R.U. – et qu’il n’y a même jamais eu au G.R.U. de colonel de ce nom.

— Je m’en doutais.

— Comment ça ?

— J’ai depuis le début trouvé étrange que les fédéraux amènent un colonel russe au chevet d’un homme qu’ils soupçonnaient d’être un agent russe. J’imagine qu’ils auraient pris le temps d’interroger en profondeur leur prisonnier, avant de contacter les Ruskofs. Au lieu de quoi, notre ami Brognola s’est pointé sans être annoncé avec un colonel des Forces Spéciales russes. Je peux t’assurer que personne, de la C.I. A., du F.B.I. ou de n’importe quelle autre agence, n’aurait été capable de tirer le moindre élément d’information de Pavel. Mais il était prisonnier, blessé et sous sédatifs. Voir apparaître soudain à l’hôpital un colonel de sa propre armée en uniforme, exigeant probablement des explications, cela changeait la donne…

Jeremy resta un instant silencieux.

— Comment en es-tu arrivé à ça ? interrogea-t-il.

— J’aurais à peu près fait la même chose.

— Et maintenant ?

— Je veux que tu prennes autant d’argent que nécessaire et nos deux meilleurs éléments en matière d’infiltration − des hommes qui ne soient pas indispensables, toutefois, et qui ne sachent rien au cas où ils seraient capturés.

— Quel genre d’infiltration ?

— Ils se feront passer pour des fédéraux et ils iront interroger toutes les personnes qui se trouvaient au septième étage de l’hôpital – flics, patients, personnel soignant… Qu’ils récoltent tous les renseignements concernant le colonel. À partir de là, qu’on me réalise un portrait robot.

— Ça risque de prendre un certain temps, souligna Jeremy. Et ça peut être dangereux. On risque d’alerter certaines personnes. En plus, je ne sais pas trop si ça nous mènera quelque part…

— Ça ne mènera peut-être nulle part, mais fais-le quand même.

— D’accord.

Le ton de Jeremy se fit plus léger quand il demanda :

— Comment se passe le recrutement, de ton côté ?

— Il se peut qu’un des deux hommes que C.T. a trouvés en Californie du Sud fasse l’affaire. Le jeune type, Del Carpio, n’a pas beaucoup d’expérience, mais il a du cran, et ses états de service semblent irréprochables. Je pense que nous pourrons le former.

— Et l’autre ? Celui dont Hook nous a parlé ?

Iceman observa une courte pause.

— S’il passe les tests, je pense qu’il fera l’affaire sur toute la ligne.

— Il est si bon que ça ? demanda Jeremy avec une note de soupçon dans la voix. On ne sait toujours rien à son sujet. Tu lui fais confiance ?

— Je n’ai pas dit ça. Disons qu’il y a de bonnes vibrations. Mais nous n’allons pas tarder à être fixés.

— Où est-il ?

— À Los Angeles. J’y envoie Brand et C.T.

— Et qui le surveille, en ce moment ?

— Pooky.

— Pooky n’est qu’une garce !

Le ton de Jeremy fit sourire Iceman.

— Tu connais la différence entre une garce et une pute ?

— Non.

— Une pute couche avec tout le monde… et une garce couche avec tout le monde sauf avec toi.

 

La main de Bolan se ferma sur la crosse du calibre .38 en même temps qu’il ouvrait les yeux et se soulevait légèrement. Anggun fit entendre un petit gémissement quand il retira son bras de sous sa tête.

La veille, ils avaient abandonné la voiture avec les impacts de balles et en avaient loué une autre. Puis la jeune femme et lui étaient allés faire des courses. Dans une armurerie, Bolan avait acheté six boîtes de cartouches à balles chemisées calibre .38, ainsi qu’un couteau de chasse pliant. Il en avait profité pour passer commande de chargeurs Star, qu’il pourrait récupérer dès le lendemain. Ensuite, il avait suivi sa guide. Elle lui avait payé des costumes Armani sur Rodeo Drive, ils étaient allés tirer au Hollywood Range, avaient dîné dans un restaurant hors de prix, et dansé dans un club privé, avant d’aller jouer au billard dans le coin le plus mal famé de la ville. Pour terminer, ils avaient acheté un pack de douze bouteilles de bière, loué des films de kung-fu et s’étaient retrouvés dans une chambre d’hôtel.

Il y avait du bruit derrière la porte…

Bolan positionna le sélecteur de tir du pistolet espagnol en mode full-auto et il leva le canon vers l’entrée.

— Ça n’est pas la peine, murmura Anggun d’une voix endormie.

La seconde d’après, on frappait à la porte.

— Qui est là ? lança Bolan sans détourner son arme d’un millimètre.

— Vous êtes présentables ?

— Donnez-nous cinq minutes.

Bolan roula hors du lit. Dans la manœuvre, il sentit les deux doigts bandés de la jeune femme descendre le long de sa colonne vertébrale. Il enfila son jean et coinça le pistolet dans le bas de son dos, à la ceinture.

— C’est bon ? entendit-il.

— Oui, nous…

Une clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit. Deux types assez balèzes apparurent. L’un d’eux devait dépasser Bolan d’une bonne demi tête et accusait au moins vingt kilos de plus. Il n’avait pas le physique d’un bodybuilder, il était simplement gros. Ses épaules donnaient l’impression d’être trop larges pour qu’il puisse franchir l’encadrement de la porte. Quant au type qui se trouvait derrière lui, il aurait pu passer pour une copie asiatique de Bolan.

L’Exécuteur n’eut pas besoin de les regarder deux fois. La façon dont ils se tenaient et l’expression de leur regard lui disaient tout ce qu’il avait besoin de savoir. Ils étaient armés ; et ils étaient habitués au travail sur le terrain.

— Bonjour, dit-il en souriant.

— Bonjour.

Le gros regarda par-dessus son épaule, vers Anggun assise sur le lit, et il grimaça un sourire. Elle avait passé sur ses épaules un kimono d’un bleu profond en harmonie avec ses cheveux.

— Salut, Pook.

Il revint à Bolan et l’examina des pieds à la tête, d’un regard scrutateur.

— Alors, c’est vous, celui dont tout le monde parle.

— Qui parle ?

— Les gens qu’il faut.

Le gros tendit un petit colis.

— Votre courrier.

Bolan sortit son couteau de sa poche arrière et le déplia d’une seule main. Il ouvrit la boîte et découvrit à l’intérieur quatre chargeurs bleu acier. Refermant le couteau, il le rangea et récupéra à la place le Star, dont il éjecta au-dessus du lit le chargeur et la cartouche qui se trouvait dans la chambre. Il glissa à la place un des nouveaux chargeurs, fit jouer la culasse, avant de l’éjecter.

Il fit subir le même test aux trois autres chargeurs. Le gros fixait avec intérêt les rubans élastiques que Bolan avait enroulés autour de la crosse de façon à ce que le pistolet tienne bien à sa ceinture.

— Ça vous va ? interrogea-t-il.

Bolan hocha la tête alors que le dernier chargeur était éjecté sans problème et tombait sur le lit.

— Ça fera l’affaire.

— On a pensé qu’on allait vous laisser avec ça jusqu’à ce qu’on puisse vous arranger quelque chose qui soit plus à votre goût.

— Merci.

Le Guerrier fourra les chargeurs pleins dans les poches du blouson en cuir qu’il avait acheté.

— Quel est le programme, pour aujourd’hui ?

Le gros sourit de nouveau.

— J’ai entendu dire que vous aviez fait du tir, hier.

Bolan répondit d’un hochement de tête.

— J’ai aussi cru comprendre que vous étiez plutôt bon.

— Ouais.

— On va voir jusqu’à quel point.

 

Le blond se tourna et fit un signe de la main quand la convertible 5.0 Mustang s’arrêta et stationna à côté d’une jeep et d’une Land Rover. Il portait dans le creux du coude, à la manière d’une arme de ball-trap, un fusil militaire Joint Service. Dans la jeep, deux bergers allemands étaient assis, attachés à la barre stabilisatrice, agitant la queue et scrutant Bolan avec curiosité. Quatre autres hommes se tenaient autour d’une ligne de tir improvisée. Les armes étaient posées avec soin sur deux bancs de tirs. Bolan en fit l’inventaire, les yeux cachés derrière ses lunettes de soleil. Il y avait surtout des pistolets-mitrailleurs 9 mm Beretta Model 12, équipés de réducteurs de son. L’aire de tir formait une espèce de « L » près de la montagne. La route se poursuivait encore sur une trentaine de mètres et se terminait dans un talus. Une demi-douzaine de cibles, des silhouettes humaines en contreplaqué, s’élevaient devant l’entassement de terre. Une dizaine de mètres sur le côté de la route, le flanc de la montagne descendait sur une vallée étroite. Trois lanceurs, qui catapultaient les pigeons d’argile, étaient disposés en arc de cercle et espacés d’environ sept mètres.

Des sandwichs, ainsi que des boîtes de bière dans des seaux remplis de glaçons, étaient posés sur une table pliante. Tous les hommes, à l’exception d’un, portaient un pistolet à la ceinture. Un jeune hispanique, qui semblait avoir à peine vingt-cinq ans, se tenait un peu à l’écart, une bière à la main. Son expression trahissait une vague incertitude.

Le blond s’avança et tendit la main.

— Bonjour, Blisko. Tu connais Pooky, ainsi que Michael Brand et C.T. Voici Del Carpio, ajouta-t-il en désignant le jeune homme. C’est l’autre petit nouveau. Il nous montre ce qu’il sait faire.

Bolan le salua d’un mouvement de tête, avant de revenir au blond.

— Comment je vous appelle ? Patron ?

— J’ai une préférence pour El Supremo, répondit l’autre en souriant. Mais tu peux m’appeler Iceman, ou Ice. Comme tout le monde.

— D’accord, Ice.

— Maintenant, écoute-moi bien, Blisko. Ces derniers temps, j’ai rencontré des problèmes de fiabilité.

Le canon du fusil semi-automatique d’Iceman pivota et se dirigea vers les genoux de Bolan.

— J’ai depuis le début une assez bonne impression de Del Carpio. Pour ce qui te concerne, c’est un peu différent. Il y a une petite chance pour que tu ne t’en ailles pas d’ici vivant… À présent, j’aimerais que tu prennes avec le pouce et l’index de ta main gauche le pistolet-mitrailleur qu’on t’a fourni, que tu le sortes de ta ceinture et que, lentement, tu viennes le déposer ici, à côté des sandwichs.

Sept hommes avaient les yeux fixés sur Bolan. Les yeux de Del Carpio allèrent effleurer la table couverte d’armes, avant de passer sur chacun des flingueurs. Il ne semblait pas trop à son aise. C.T. lui sourit. La main de l’Asiatique était posée sur le 9 mm Walther qu’il portait à la hanche.

Bolan prit son arme comme on le lui avait dit et vint la déposer lentement sur la table.

— Le couteau, aussi, ajouta Iceman.

Le Guerrier sortit le couteau de sa poche arrière et le déposa. Il reconsidéra ses options.

Il n’en avait aucune.

— Et maintenant, Ice ? demanda-t-il en levant les mains.

— Quand Pooky t’a ordonné de me tuer, car c’était moi sur le cheval, elle t’a fait comprendre que tu n’avais pas le choix. C’est de nouveau le cas. Nous menons une petite opération, ce soir. Del Carpio et toi êtes invités. Il a déjà pris sa décision. À toi de donner ta réponse.

Bolan suivit du regard les hommes qui l’entouraient en demi-cercle. Aucune arme n’était vraiment pointée sur lui. Ce qui n’empêchait pas chacun de ces types d’avoir un flingue à la main et les yeux rivés à lui.

— Je peux y réfléchir ?

— Bien sûr, répondit Iceman en jetant un coup d’œil à sa montre. Il te faut combien de temps ?

Bolan haussa les épaules.

— Une bière ?

Les sept hommes le fixaient toujours, sans cligner des yeux. Les lèvres d’Iceman esquissèrent un sourire qui n’atténua en rien la froideur de ses yeux.

— C.T., donne-lui une bière. Qu’il réfléchisse…

L’Asiatique alla chercher une boîte de bière mexicaine, de la Modelo, dans un des seaux. Il l’agita exagérément sous prétexte de la débarrasser des glaçons et de l’eau. La boîte quitta alors sa main gauche dans un mouvement tournoyant tandis que la droite allait se reposer aussitôt sur la crosse du Walther rangé à sa hanche.

La bière arriva dans la main gauche de Bolan.

À présent, tout le monde attendait que le Guerrier ouvre la cannette et soit copieusement aspergé.

Il porta lentement la main à sa poche poitrine de chemise et en sortit un stylo qu’il avait récupéré à l’hôtel. Il s’agissait pour lui de sauver la face.

Soudain, il fit rentrer le stylo dans le fond de la boîte et renversa la tête en arrière tandis qu’il soulevait l’opercule. La bouche grande ouverte, il avala la bière pressurisée qui lui coulait dans le gosier. La double ouverture simultanée l’avait sauvé de la douche et du ridicule.

Les autres le fixaient avec un rien de surprise.

Bolan écarta enfin la boîte vide de ses lèvres et il l’écrasa dans sa main, d’un seul geste. Il émit un rot retentissant, balançant la cannette par-dessus son épaule, un grand sourire aux lèvres.

— Bon, j’ai réfléchi, annonça-t-il. Vous pouvez compter sur moi.

Michael Brand éclata de rire.

— Vous savez quoi ? J’aime bien ce type !

C.T. sourit, tout en prenant une nouvelle bière pour Bolan. Del Carpio soupira, visiblement soulagé. Même Iceman semblait vaguement amusé. Il posa la main sur l’épaule de Bolan.

— On sait que tu bois de la bière et que tu maltraites les femmes dans les voitures, dit-il. Maintenant, la question est : est-ce que tu sais tirer ?

— Et vous ?

Sans un mot, Iceman se tourna vers Brand et lui passa le fusil d’assaut. Le gros vérifia l’arme et lança à C.T. :

— Trois.

Le sourire aux lèvres, l’Asiatique alla mettre trois pigeons d’argile dans le lanceur pendant que Brand se mettait en place, dans le pas de tir.

— Pull ! cria-t-il.

L’arme monta aussitôt à son épaule et les détonations retentirent. Le premier pigeon fila presque directement dans la vallée, au-dessous. Il vola en éclats avec le premier tir. Brand pivota à la manière d’une tourelle et fit exploser le deuxième. Le dernier était déjà presque hors de portée du fusil, mais le troisième tir le réduisit en miettes.

Bolan prit note de ce qu’il venait de voir. C’était spectaculaire, sans être pour autant une réelle prouesse. Beaucoup de gens pouvaient y arriver avec un peu d’entraînement. À ceci près que Brand n’utilisait pas de la chevrotine, et qu’il avait contrôlé le gros fusil en mode semi-automatique à une vitesse stupéfiante.

— Pas mal, dit Iceman, qui s’approcha de la table de tir et récupéra un des pistolets-mitrailleurs Beretta.

— Trois, dit-il à son tour.

Le gros alla placer trois pigeons dans les lanceurs et revint prendre place au côté de Bolan.

— Regarde bien ça.

Iceman défit le système de verrouillage de la crosse repliable du Beretta et il la mit en place. Puis il fit jouer le levier d’armement latéral et se positionna, tenant les deux poignées du pistolet-mitrailleur avec nonchalance.

— Pull !

C.T. actionna le mécanisme du lanceur, qui propulsa les trois pigeons d’argile dans trois directions différentes.

En l’espace d’une seconde, le pistolet-mitrailleur éternua trois fois. Les trois pigeons tournoyèrent et furent fracassés presque simultanément, avec le tintement de l’argile qui craque.

— Bon sang ! rugit Brand. Ça me colle la chair de poule, quand il fait ça.

Bolan et Del Carpio secouèrent la tête, admiratifs.

Iceman était un homme très dangereux.

Il se tourna comme s’il avait lu dans les pensées du Guerrier et lui tendit le P-M. Tout en lui souriant, il lança à C.T. :

— Trois.

Bolan secoua la tête.

— Un seul.

Tous les hommes le regardèrent avec déception.

Bolan ouvrit la bière que lui avait donnée C.T. et gagna la table de tir. Des sourcils se haussèrent quand il s’empara du Star et dévissa le réducteur de son. Une fois dans le pas de tir, il prit une longue gorgée de bière, qu’il tenait de la main gauche, et regarda de l’autre côté de la petite vallée. La fabrication du Star était antérieure à la Seconde Guerre mondiale, et comme la plupart des pistolets militaires de cette époque, il était plutôt rudimentaire en matière de visée. La veille, toutefois, Bolan avait eu l’occasion d’évaluer l’arme. Il savait qu’elle tirait environ six centimètres trop bas, et sur la gauche de la cible ; il avait aussi peint le guidon en blanc avec du Typex.

Il termina la bière, écrasa de nouveau la boîte dans son poing et la jeta derrière lui. Il positionna le sélecteur de tir en mode full-auto, prit une longue inspiration, qu’il relâcha en partie.

— Pull !

Le lanceur envoya le pigeon tournoyer dans les airs au-dessus de la vallée.

Le Guerrier fit un pas en avant et se tourna de côté, comme un escrimeur. Il leva le P-M au niveau des yeux et prit une demi-seconde pour suivre l’arc que décrivait le pigeon d’argile. Ses deux yeux restèrent ouverts tandis qu’il visait en tenant compte de tous les paramètres en jeu.

Il pressa alors lentement la détente.

Le pistolet-mitrailleur gronda férocement, et un recul furieux projeta aussitôt le canon vers le ciel tandis que l’arme vomissait ses neuf cartouches à la vitesse de l’éclair. Le percuteur claqua presque immédiatement dans une chambre vide.

Le pigeon d’argile se fendit en deux, traversé par les balles calibre .38.

Bolan abaissa le pistolet encore fumant. Il le regarda un instant, puis sourit à C.T.

— Il est très imprécis, mais donne-moi une semaine et tu pourras en balancer trois.

— Bon sang !

— Ouah ! fit Del Carpio, la bouche grande ouverte.

Bolan éjecta le chargeur vide et se tourna vers Iceman.

Le regard du blond était comme toujours impénétrable. Tout en rechargeant son arme, Bolan sourit avec bonhomie et lança :

— Alors, où est-ce qu’on est invités, ce soir ?


CHAPITRE XI

Les réjouissances de la soirée se dévoilaient peu à peu. Tout avait commencé par un saut en parachute, à quatorze mille pieds, au-dessus des eaux du golfe de Californie. Leurs deux objectifs se trouvaient au Mexique. Le premier était un gigantesque yacht équipé d’une aire d’atterrissage pour hélicoptères et amarré dans une petite crique, loin des regards. Une volonté de discrétion qui se comprenait : on pratiquait ici le prélèvement d’organes sur des enfants et des adolescents, dans le cadre d’un trafic aussi lucratif que bien organisé.

En compagnie de C.T., et armé comme lui d’un pistolet-mitrailleur Beretta Model 12, le Guerrier avait effectué une rapide visite du bateau. Il avait pu voir les installations chirurgicales, les dossiers de centaines d’enfants amputés. Quatre hommes, dont une sentinelle, avaient fait les frais de ce blitz éclair. L’Exécuteur n’avait pas eu le moindre scrupule à débarrasser le monde de ces pourris et trouvait même plutôt satisfaisant cette intrusion imprévue dans ce qui était sa guerre de toujours.

À présent, il leur restait le gros morceau de la soirée : l’hacienda. Une bâtisse retranchée derrière de hauts murs, légèrement en retrait de la plage, non loin de la crique et du yacht.

Avec les sept autres hommes choisis pour cette mission, Brand et Bolan sortirent brusquement des ténèbres. Les deux sentinelles qui gardaient la porte de l’enceinte s’effondrèrent, fauchées en silence par un essaim de balles. Forcer la serrure du portail protégeant le parc et neutraliser le système d’alarme fut une formalité.

Brand livra rapidement quelques informations.

— Le fils de pute qui se trouve dans la maison s’appelle Eddie Alejandro. Il a commencé sa carrière comme maquereau et dealer à Tijuana et, dans les années 90, il a participé au trafic de stéroïdes mexicains en Californie. Il s’est fait des relations dans une partie de la communauté médicale, des deux côtés de la frontière. Jusqu’au jour où quelqu’un s’est avisé qu’Alejandro pouvait se procurer sans trop de problèmes des orphelins et des fugueurs. On lui a fait une offre et, depuis, il s’est spécialisé dans le commerce d’organes d’enfants.

Brand leva les yeux vers l’hacienda, qui s’élevait sur la colline. Bolan suivit son regard.

— Les prélèvements s’effectuent sur le yacht, dans les eaux internationales, au large. Un hélicoptère vient récupérer la marchandise et l’emporte directement à L.A. Là, un Learjet attend pour aller livrer le client. Une fois le boulot effectué, on balance les gamins par-dessus bord, et les six mille mètres de fond se chargent du reste. Le plus souvent, les organes prélevés sont des reins et des foies, mais j’ai entendu dire qu’ils faisaient aussi dans les cornées, ces derniers temps.

Le gros type secoua la tête.

— Eddie pense qu’il a des protections et que tout le monde l’aime, mais il préfère quand même s’entourer d’une petite armée. Selon nos dernières informations, qui ont à peine plus d’une heure, il aurait une dizaine d’hommes avec lui, ce soir. Il ne s’attend absolument pas à une attaque, mais, avec toute la coke qu’il se fourre dans le nez, il lui arrive de devenir vraiment cinglé. Avec lui, la situation peut rapidement dégénérer…

— Alors, on le descend et on se casse fissa, conclut Bolan.

Du regard, il désigna la jeep garée devant la petite guérite près du portail.

— On monte tous là-dedans.

Un sourire aux lèvres, Brand fit signe aux hommes qui attendaient dans l’obscurité.

— C’est bon.

Bolan baissa le pare-brise et le fixa sur le capot tandis que les autres venaient s’entasser dans la jeep. Il démarra et commença de monter la petite colline pour rejoindre l’hacienda. La bâtisse était un cauchemar en adobe rose et bleu pastel, de construction récente. L’allée pavée de pierre blanche se terminait sur une fontaine autour de laquelle elle tournait pour mourir devant la porte d’entrée.

À quelques dizaines de mètres de la maison inondée de lumière, à l’abri de la végétation, les hommes descendirent de la jeep.

— Comment tu jouerais ce coup-là ? demanda Brand à Bolan.

Le Guerrier avait déjà réfléchi à la question. La jeep avait un pare-chocs bélier avec un treuil, ainsi qu’un arceau vertical pour renforcer l’habitacle et le toit.

— On frappe à la porte ? proposa-t-il.

D’un signe, Brand fit descendre les deux derniers soldats encore à bord. Le gros moteur V-8 rugit quand Bolan écrasa la pédale d’accélérateur.

Le véhicule déboucha dans la partie de l’allée circulaire qui faisait le tour de la fontaine, et les gros pneus firent jaillir des gravillons de tous les côtés. Bolan changea de vitesse, rétrogradant en seconde, et le châssis rebondit avec une violence inouïe sur les marches du perron, percutant à plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure l’imposante double porte, qui fut arrachée de ses gonds.

L’un des battants heurta de plein fouet un flingueur armé d’un M-16 et l’entraîna avec lui. Bolan freina, et les pneus dérapèrent dans un hurlement déchirant sur le carrelage de l’immense entrée. Celle-ci débouchait sur une pièce centrale aux allures de cathédrale, dominée en son centre par une impressionnante cheminée assez grande pour y faire rôtir un bœuf entier. Quand les pneus adhérèrent enfin, Bolan dirigea la jeep vers la pièce centrale. Brand, lui, mitraillait déjà.

Un flingueur armé d’un AK-47 émergea d’un couloir, sur la droite, et des balles ricochèrent sur le pare-chocs avant. L’Exécuteur brandit son P-M de la main gauche et déchiqueta d’une rafale le torse du pourri.

Derrière le véhicule, C.T. et le reste de la petite armée firent irruption dans la maison.

Deux escaliers à balustrade mettaient entre parenthèses l’immense pièce et montaient en tournant jusqu’à un balcon ouvert qui surplombait la pièce centrale. Le balcon était longé par une rambarde ajourée de balustres.

C’est là qu’apparurent soudain des hommes en armes qui se mirent à tirailler.

La troupe de Brand ouvrit aussitôt le feu depuis l’entrée et deux des pourris s’effondrèrent. Tout l’intérieur de l’hacienda résonnait du grondement de la fusillade. Brand lâchait de courtes rafales contrôlées. Dès qu’un flingueur ennemi se montrait au balcon, il le descendait comme il l’aurait fait au stand de tir. Un cliquetis lui signifia que son arme était vide, et il éjecta le chargeur.

Bolan, lui, balança encore une rafale en tenant son arme d’une main. De l’autre, il dirigeait la jeep vers un des escaliers menant au balcon.

Au-dessus d’eux, un type torse nu apparut alors, armé d’un fusil qui semblait plus gros que lui.

Eddie Alejandro.

Le monstrueux pilonnage de son flingue commença. Le toit de la jeep commença de se déchirer et le moteur produisit un vacarme épouvantable à mesure que des projectiles le réduisaient en miettes, projetant des débris de tous les côtés. Le verre du pare-brise baissé explosa, et des fragments de rembourrage giclèrent tandis qu’une nuée de plomb brûlant déferlait sur les barres stabilisatrices.

— Bon sang ! fit Bolan, qui donna un grand coup de volant et sauta de ce qui restait du véhicule.

Il heurta durement le sol, mais réussit à se récupérer sur ses pieds, ce qui lui permit de mettre la grande cheminée centrale entre les projectiles et lui. La jeep poursuivit sa trajectoire et la termina brutalement dans le mur qui se trouvait sous le balcon.

Au-dessus, le gros calibre continuait son canonnage, et des fragments de pierre volèrent à mesure que l’autre cinglé démolissait peu à peu la cheminée. Brand vint rouler à côté de Bolan.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? hurla-t-il.

— Une mitrailleuse légère Mendoza, il m’a semblé, lui répondit le Guerrier.

— Légère ? Tu te fous de ma gueule ?

Le mur en argile de l’entrée fut comme éventré, et un des équipiers de Brand tituba vers l’arrière, avant de s’écrouler au sol, sans mouvement.

— C’est un fusil-mitrailleur .30-06 ! lança Bolan, qui balança une rafale de P-M vers le balcon. Il doit utiliser des cartouches à balles chemisées.

— Qui que vous soyez, hurla l’homme à l’étage, je vais vous transformer en pâtée pour chien !

Le fusil-mitrailleur fit de nouveau entendre son staccato assourdissant, et la maçonnerie vola de tous les côtés. À côté de lui, ses hommes déversaient un torrent de balles sur l’entrée et la pièce centrale avec leurs fusils d’assaut.

— Je vais tous vous flinguer, vous m’entendez ? gueula Alejandro.

Bolan glissa un nouveau chargeur dans son P-M.

— Ce connard se prend pour Scarface ! cria Brand.

— Il utilise des chargeurs de 20, observa le Guerrier. Et ses hommes et lui ne sont pas coordonnés. On a un coup à jouer.

Au-dessus d’eux, le manteau en cuivre de la cheminée fléchit dangereusement. Des étincelles fusèrent tandis que ses supports étaient réduits en miettes. Et puis, le silence tomba brusquement. Là-haut, tous les hommes s’étaient retrouvés à sec en même temps.

Bolan et Brand se levèrent dans un seul mouvement. Derrière eux, C.T., Del Carpio et les autres avaient eu la même idée. Quatre des gardes s’écroulèrent, descendus alors qu’ils rechargeaient leur M-16. Alejandro s’était prudemment reculé, lui, mais son gros fusil ne tarda pas à aboyer de nouveau.

Le Mendoza déchiquetait tout ce qui se trouvait dans sa ligne de feu. C.T. et les autres soldats de Brand furent contraints de reculer jusque dans l’entrée, derrière le mur épais qui parvenait à absorber les balles chemisées.

Bolan dévissa le réducteur de son de son P-M Beretta.

— Dis-moi que tu as des gars pour contourner la maison !

— Ouais, deux hommes étaient chargés de passer par l’arrière. Ils ont dû se débarrasser des chiens. Eddie avait quatre sentinelles, dehors, et il n’en reste qu’une.

Brand porta la main au petit écouteur qu’il avait dans l’oreille.

— Ils sont sur le dernier de ces connards. Es seront à l’intérieur et derrière Eddie dans deux minutes.

Les deux hommes tressaillirent quand le manteau de cuivre finit par céder et s’écroula sur les décombres de la cheminée.

— On n’a pas le temps d’attendre ! cria Bolan.

Brand secoua la tête.

— Pas question de charger avec ce gros machin qui arrose de tous les côtés ! J’ai déjà perdu un homme !

Bolan jaillit de sa planque et se redressa à la seconde où il entendit que le Mendoza était à sec. Son P-M crépita rageusement, et un des gardes d’Alejandro disparut.

— Allez, Rico ! Toi et moi ! On va les tuer, on va les tuer ! Rien que toi et moi !

C’était la voix d’Alejandro. Et le Guerrier comprit qu’il s’adressait au dernier homme qui lui restait.

Bolan grimaça. Alejandro semblait avoir à sa disposition de grosses réserves de munitions. Le Guerrier jeta un coup d’œil sur les restes de la cheminée, vers la jeep encastrée sous le balcon.

— Demande à tes hommes de m’offrir un rideau de feu ! lança-t-il soudain à Brand. J’ai besoin qu’Eddie et Rico baissent la tête deux ou trois secondes.

Le gros Brand considéra Bolan sans comprendre, avant de parler dans son laryngophone. Il écouta la réponse, puis :

— D’accord ! Mais c’est ton affaire ! À trois, les gars vont te couvrir ! Un… deux… trois !

Toutes les armes crépitèrent en même temps, inondant l’hacienda d’un raffut assourdissant.

Pendant ce temps, l’Exécuteur sautait par-dessus les décombres de la cheminée et courait vers le balcon, sans trop savoir s’il allait se faire réduire en charpie par le gros fusil. Les P-M se turent soudain, et tous les hommes de Brand allèrent se remettre à l’abri au moment où lui-même plongeait au-dessous du balcon.

— Tu crois que je t’ai pas vu, connard ! hurla Alejandro, hystérique.

Bolan s’aplatit autant qu’il put contre le mur quand les balles du Mendoza fusèrent directement à travers le plafond. De nouveau, tout le chargeur du pourri y passa.

— Alors, t’aime ça ? cria-t-il. Fais-moi voir ta jolie tête…

Le Guerrier jeta un coup d’œil au-dessus de lui. Aucune chance pour que les balles à pointe creuse de son P-M Beretta passent à travers le parquet de bois et le sol en marbre, comme le faisaient les balles chemisées d’Alejandro. Il entendit cet enfoiré qui rechargeait son arme. Le M-16 de son garde du corps, Rico, tiraillait alternativement dans la grande pièce et dans l’entrée.

Laissant tomber le Beretta, Bolan récupéra le Star .30. Il regarda en arrière, vers la cheminée, et constata que son arc frontal avait disparu. Des morceaux de pierre et de la cendre couvraient le sol, avec le manteau de cuivre par-dessus. Il ne faudrait sans doute pas plus de deux ou trois rafales pour que Brand soit touché.

— Allez, Rico, on va…

Brand jaillit de son abri dérisoire. Il s’accorda une demi-seconde suicidaire pour épauler et viser, pressa la détente pour une détonation unique, avant de se planquer de nouveau.

Sans un bruit, le garde passa par-dessus le bord du balcon et vint s’écraser sur le carrelage, à environ un mètre de Bolan. La balle de Brand avait traversé la tête du salaud, entrant par une tempe et sortant par l’autre.

— Rico ! hurla Alejandro.

Le Mendoza joignit sa plainte hargneuse à la sienne.

Cette fois, la cheminée disparut complètement sous le pilonnage impitoyable. Brand avait toutes les chances d’y être passé.

Bolan en profita pour monter à bord de la jeep, puis sur son arceau. Il se percha au sommet et jugea l’angle. Il n’était pas aligné avec le balcon, songea-t-il en faisant passer le Star dans sa main gauche, et le saut ne serait pas évident.

Il perçut distinctement le claquement métallique qu’il guettait : le chargeur et la chambre du redoutable Mendoza étaient une nouvelle fois vides.

Et l’Exécuteur sauta.

Il se jeta vers le bord du balcon, sa main glissa sur le marbre avant de se fermer sur une des balustres. Il balança alors son corps vers le haut et son talon gauche accrocha le rebord. Il se hissa, adhérant à la pierre comme une araignée, alors qu’il passait le pistolet-mitrailleur espagnol entre deux des balustres.

Un petit homme maigrelet se tenait à deux mètres de lui. Vêtu en tout et pour tout d’un caleçon pourpre, il avait deux baudriers pleins de chargeurs croisés sur le torse. Il avait aussi un impressionnant fusil automatique en main, et, autour de lui, des chargeurs vides et des douilles jonchaient le sol. Il était en train de fourrer un nouveau chargeur dans le Mendoza, tout en hurlant en direction de Brand :

— Dégage de la cheminée, enculé ! Tu m’entends ? Je vais te faire rôtir dans ce qui en reste !

Il cligna des yeux, déconcerté, en découvrant la tête de Bolan entre deux balustres. Ses yeux s’ouvrirent en grand, ses pupilles se dilatèrent, et il fixa la gueule du canon du calibre .38 braqué sur lui.

— Hé ! Qu’est-ce que…

Le petit pistolet-mitrailleur entra en action avec un bruit vaguement semblable à celui d’une toile qui se déchire. Les balles 9 mm commencèrent leurs ravages dans le torse d’Alejandro et remontèrent lentement, achevant leur sinistre parcours entre ses yeux.

Son corps devint tout raide. Le Mendoza lui tomba des mains. Il se balança sur ses talons et bascula comme un arbre qu’on abat, dans la mer de chargeurs et de douilles.

Alors le silence tomba enfin sur l’hacienda.

Bolan éjecta son chargeur vide et en fit rentrer un autre en même temps qu’il positionnait le sélecteur de tir en mode semi-automatique.

— Eddie a eu son compte ! lança-t-il, jetant un coup d’œil par-dessus la rambarde tandis qu’il couvrait l’escalier. Brand, ça va ?

Des morceaux de pierre et de ciment se soulevèrent, quand le gros se dégagea des décombres de la cheminée. Une partie du manteau de cuivre bascula sur le côté. Il se secoua, remit son oreillette en place ; il avait le visage blême sous le sang et la cendre qui le couvraient. Il hocha la tête à l’intention de Bolan, puis donna des instructions dans son laryngophone.

L’Exécuteur baissa le canon de son arme quand les deux hommes chargés de contourner l’hacienda déboulèrent de chaque côté de l’escalier.

— Clear ! fit le premier en levant le pouce.

— Clear ! répéta le second.

Brand se redressa complètement.

— C’est bon, allons-y. On a du boulot. C.T ? Quel est l’état de Shpagin ?

La consonance du nom éveilla l’intérêt de Bolan.

C.T. alla s’agenouiller au côté du soldat qui était tombé. Del Carpio, derrière lui, continuait à balayer des yeux l’hacienda.

— Il s’est pris trois balles dans le torse, annonça C.T. en secouant la tête. C’est fini.

Brand soupira.

— Prends quatre hommes. Assure-toi que le reste de la maison est vide. Puis appelle pour procéder à l’extraction. Bon travail, ajouta-t-il en hochant la tête à l’intention de Del Carpio.

Puis il se tourna vers Bolan en grimaçant un sourire.

— Toi, Spiderman, tu me suis.

Bolan descendit l’escalier et récupéra son P-M Beretta. Il emboîta le pas à Brand le long d’un couloir, voyant que le gros suivait des instructions inscrites sur son poignet. Ils arrivèrent à une porte. Brand balança une rafale dans le montant, avant de donner un grand coup de pied. Ils découvrirent derrière la porte un petit bureau aux allures de cabinet de travail anglais de l’époque victorienne. S’approchant d’une bibliothèque, Brand l’examina un long moment, puis il sortit d’une des poches de son harnais une charge flexible.

Il fixa une longueur d’explosif à la jonction du mur et de la bibliothèque, plaça un détonateur et s’écarta.

— C’est là que ça devient marrant, dit-il en donnant un coup de coude entendu à Bolan.

Il récupéra un petit boîtier de télécommande de sa poche et pressa le bouton rouge. La charge flexible se mit à siffler et fit entendre un son pareil au claquement d’un fouet tandis qu’une flamme orange suivait la jointure. La bibliothèque pivota et révéla une charnière dissimulée. Agitant la main devant son nez à cause de la fumée âcre, Brand franchit le passage dérobé.

— Voyons ça…

Il alluma la lampe de la pièce dissimulée aux regards.

Bolan en eut le souffle coupé. Si Eddie Alejandro avait placé sa foi en d’énormes armes automatiques, toutes ses richesses, elles, avaient été transformées en or.

La pièce était une espèce de cube nu d’un peu plus de dix mètres carrés, vide, à l’exception d’une palette sur laquelle étaient empilés des lingots d’or d’un kilo. Le Guerrier estima rapidement la valeur de la pyramide à plus de quinze millions de dollars.

— Merde ! fit Brand.

Bolan hocha la tête, silencieux, avant de demander :

— Bon, comment ça se passe, pour l’extraction ? Le yacht ?

— Non, on va couler cette saloperie au large. Après avoir nettoyé l’hacienda et embarqué tous les connards qui se trouvaient ici.

— Et nous ? Je n’ai pas vu d’aire d’atterrissage…

— Les Russes doivent être arrivés, maintenant, à bord d’un bateau de pêche au gros. La mort de Shpagin ne va pas leur plaire. Ils ont déjà subi des pertes, dernièrement. En tout cas, ils ont pour instruction de nous retrouver ici. On va charger l’or, et C.T. nous suivra dans le yacht, dont on se débarrassera en haute mer.

« Des Russes », releva Bolan. Et qui avaient subi dernièrement des pertes.

Les yeux rivés à l’or, il eut un demi-sourire carnassier.

— Dis-moi, Brand, il va nous falloir une brouette, tu ne crois pas ?


CHAPITRE XII

Calvin James pénétra dans la salle informatique du Ranch. Le visage concentré d’Herman « Gadgets » Schwarz s’éclaira quand l’informaticien leva les yeux des trois écrans d’ordinateur sur lesquels s’affichaient simultanément une multitude d’informations.

— Calvin !

Il fit un geste vers la machine à café.

— Tu en veux ?

James jeta un coup d’œil au jus noirâtre que contenait la verseuse de verre opacifiée par les usages répétés. Difficile de dire depuis quand ce liquide douteux était en train de bouillir.

— Ça ira, merci, dit James. J’ai reçu un message de Striker, aujourd’hui.

— Quoi ?

— C’est un paquet, en réalité.

James récupéra dans la poche intérieure de sa veste un petit paquet postal. Son adresse était inscrite en capitales, mais il n’y avait aucune mention de l’expéditeur au verso. C’était la première fois que Mack Bolan les contactait d’une manière ou d’une autre depuis que Grimaldi l’avait quitté sur l’île d’Unalaska.

Du paquet, James sortit une liasse de billets de cent dollars retenus par un élastique.

— Dix mille dollars envoyés en Fed Express par notre ami.

Herman Schwarz feuilleta la liasse.

— Ben, dis donc ! Pour quelqu’un que tu n’avais jamais vu avant, c’est le grand amour.

— Regarde-les de plus près. Laisse passer les premiers et dis-moi ce que tu vois…

Schwarz laissa de côté cinq billets et examina le sixième, l’approchant d’une lampe. Ses sourcils se haussèrent tandis qu’il passait en revue les autres de la même façon.

— Du Morse…

Une fois de plus, le Guerrier réussissait à l’étonner. Chacun des billets comportait un voire deux mots en code Morse. Les points et les traits étaient inscrits sur chaque billet par le biais de creux, de déchirures, de pliures dans le coin, d’éraflures d’ongles ou de trous d’aiguilles. Bolan avait également utilisé les chiffres, taches et traces d’usures déjà présents sur les billets. Son stratagème n’aurait pas résisté à des spécialistes des renseignements ni à un examen très minutieux, mais, pour quelqu’un qui n’aurait jeté qu’un rapide coup d’œil ou ne se serait intéressé qu’à un ou deux billets, il n’y avait rien à remarquer – surtout si on ne cherchait rien de précis.

— Il est sous haute surveillance, commenta Herman Schwarz en grimaçant un sourire. J’imagine qu’il ne doit pas pouvoir utiliser un téléphone ou une radio sans risquer d’éveiller les soupçons.

— C’est ce que je me suis dit, approuva James. Il a simplement mis un mot avec l’argent : « Merci, C.J. » Il a dû expliquer à ses nouveaux copains que c’était une façon de me remercier de l’avoir mis en contact avec Hook.

Herman Schwarz se contenta de hocher la tête. L’hypothèse qui prévalait dans l’immédiat était que Bolan se trouvait peut-être dans les environs de Los Angeles. Grimaldi avait pu découvrir que le Guerrier s’était envolé d’Unalaska à destination de la Californie en compagnie d’une jeune femme d’origine asiatique. Après cela, c’était le mystère. Striker était peut-être toujours dans la région… ou bien dans une autre partie du pays, voire de la planète. Cette situation d’incertitude mettait Brognola dans tous ses états, alors qu’il était en convalescence dans une chambre médicalisée du Ranch. Même Herman Schwarz, d’ordinaire confiant, trouvait la situation exaspérante.

— J’imagine que tu as déjà déchiffré le message ?

James eut un geste de la main.

— Ça m’était adressé, non ?

— Alors, qu’est-ce que ça dit ?

James déplia une feuille de papier qu’il venait de sortir de sa veste. Il la tendit à son copain, tout en récitant de mémoire :

— « Implication russe confirmée. Opérations illégales confirmées. Impossible confirmer implication raid B.A.T.F. et hôpital. Gros soupçons sur les trois. Vérifier noms FS – je pense qu’il veut dire Forces Spéciales américaines – “Iceman, C.T., Michael Brand, Del Carpio”. Cible Eddie Alejandro éliminée, Mexique, drogue, trafic d’organes, vérifier détails. » Ça se termine avec une adresse à San Diego, en Californie.

Herman Schwarz relut le message.

— Je vais étudier ça tout de suite. Tu peux en transmettre une copie à Hal, avant qu’il ne parte ? Il a décidé de rejoindre Washington dès ce soir, contre l’avis des médecins. Tu lui donneras ça, aussi.

Il s’agissait d’une cassette longue durée et d’une feuille de compte rendu. Sur la cassette, une étiquette indiquait : « Exécution présumée. »

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un cauchemar, répondit Schwarz, dont le visage s’était durci.

— Mais encore ?

— L’agonie d’un homme. Huit heures. Il y a toutes les raisons de penser qu’il s’agit de l’agent Kip Smalls, du B.A.T.F.

— Huit heures, répéta James, qui écarta instinctivement de lui la cassette. Qu’est-ce qu’on lui a fait ?

— On ne sait pas trop. Nos experts audio ont analysé les sons et identifié pêle-mêle des cliquetis de chaînes, des grattements sur du bois, des gémissements, des supplications, des hurlements de douleur, et, sur la fin, des bruits d’étouffements ou de strangulation.

Herman Schwarz haussa les épaules.

— Ce type a été épouvantablement torturé avant de mourir. Et ceux qui ont fait ça n’ont pas prononcé un mot.

— Comment avez-vous pu l’identifier ?

— La cassette a été envoyée à sa famille. C’est sa femme qui a reconnu sa voix. Je te laisse imaginer son calvaire…

— Bon sang ! fit James en secouant la tête.

— Et ces salauds ont aussi adressé une copie à une ancienne attorney général. Pourquoi ? Ça, on n’en a aucune idée. Elle a été plutôt secouée. Son domicile est gardé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par le F.B.I.

James agita la cassette.

— Quel est le rapport avec Striker ?

— C’est là que ça devient intéressant, répondit Schwarz en désignant la liasse de comptes rendus. On a fait le lien avec l’attaque de Washington, parce que Smalls travaillait dans la même équipe que certains des agents du B.A.T.F. morts au cours de l’affrontement.

— Je crois deviner la suite… Le lendemain, le gus était porté manquant.

— Exact.

Mal à l’aise, James regarda la cassette.

— D’accord, je donnerai ça à Hal, et je lui dirai que tu veux qu’il écoute ce machin et qu’il lise le compte rendu.

— Bien, fit Herman en hochant la tête. Comme ça, il arrêtera peut-être de me beeper toutes les demi-heures.

— Pas de problème.

Calvin récupéra tous les rapports, ainsi que les billets. Il les glissa dans un gros portefeuille, qu’il fourra dans sa poche.

Schwarz fronça les sourcils, l’interrogeant du regard.

— Ça m’était adressé, non ? remarqua le sous-marin du Black Warriors Ranch en haussant les épaules. Et même, il me remerciait. Mais ne t’en fais pas, je saurai en faire bon usage…

 

La culasse du pistolet-mitrailleur se remit en place avec un claquement sec. George Del Carpio observa Bolan tandis qu’il rechargeait l’arme fraîchement nettoyée et huilée.

— Un Super .38, hein ?

Bolan hocha la tête tandis qu’il poussait le cran de sûreté.

— Ouais, c’est ce qu’ils m’ont refilé. J’ai décidé de m’y tenir.

— Mon père en avait un. Mais le sien était un Colt. Nickelé, avec une crosse en ivoire.

Le Guerrier esquissa un sourire.

— Il était flic, c’est ça ? À Mexico ?

Del Carpio haussa les sourcils.

— Alors là, t’es balèze.

L’Exécuteur glissa l’arme dans sa ceinture, au bas de son dos. Anggun était sortie faire du shopping, et quand elle n’était pas là, c’était Del Carpio qui venait tenir compagnie à Bolan. Cela se passait comme ça depuis le début. Ils étaient à bord d’un immense bateau de plaisance ancré dans la baie de San Diego. Le navire appartenait à Brand. C’était là qu’ils avaient fêté leur victoire, dans une débauche de musique, d’alcool, de sexe et de drogue. Pour y couper, sans pour autant se faire remarquer et menacer sa couverture, Bolan avait célébré les choses en tête à tête avec Anggun. Sa marge de manœuvre était toujours aussi limitée. Il se doutait que le bateau était truffé de micros, et sans doute de caméras.

— De nombreux gars portaient ce genre de flingue, à la frontière, expliqua-t-il. C’est toujours le cas. Donc, ton père était flic. Et toi ?

— Je rêvais de faire comme lui, quand j’étais môme.

— Et puis…

L’expression de Del Carpio s’altéra.

— On lui a tiré dessus. Quand il est mort, ma mère nous a emmenés à San Diego, mes sœurs et moi, pour vivre chez ma tante. Ensuite, on a déménagé à L.A. C’est là que j’ai commencé à traîner avec les gangs. Mon rêve de devenir flic avait disparu depuis un moment, déjà. Je les haïssais d’avoir pris la vie de mon père. Quand je suis arrivé en terminale, j’avais tout fait ou presque pour me retrouver en prison ou dans un cimetière.

Le regard de Del Carpio se fit lointain, perdu dans ses souvenirs.

— Jusqu’au jour où, dans la rue, j’ai vu une affiche de recrutement pour les Marines. J’avais dix-huit ans, pas un dollar en poche, rien qu’un 9 mm, et j’avais dû renoncer à la fac. J’ai regardé cette affiche pendant une bonne heure. J’ai signé. Et j’ai eu la chance de tomber sur un sergent qui m’a pris en main, sans ménagement, et m’a tiré vers le haut. Pour la première fois, quelqu’un croyait en moi.

La suite de son histoire était somme toute classique. Del Carpio avait souffert de la nouvelle norme militaire des années 2000. Le politique régnait en maître, balayant toute autre considération. Envoyé en Irak, il avait vu de près les ravages d’une guerre civile, ses atrocités. Il avait aussi mesuré l’incompétence des politiques, qui s’étaient trompés d’ennemi. En revenant au pays, il avait quitté l’armée.

— Je n’avais plus rien à faire, poursuivit-il. Je suis donc allé vivre avec ma sœur et son mari, j’ai travaillé dans une boutique de pièces détachées automobiles… Et puis, ce type s’est pointé, mon dossier militaire en main, et il m’a demandé si je voulais un boulot. D’abord, j’ai cru qu’il était de la C.I.A.

Un vague sourire aux lèvres, Del Carpio montra le décor luxueux de la cabine dans laquelle ils se trouvaient.

— Mais ces gars n’ont rien à voir avec la C.I.A.

— Non, je ne pense pas, confirma Bolan.

— Au début, j’étais nerveux, je n’avais aucune idée de ce qui se passait. Mais descendre Eddie… Je ne veux pas que vous vous fassiez de fausse idée, mais…

Del Carpio semblait soudain nerveux. Il était clair qu’il avait du respect pour son interlocuteur.

— Qu’est-ce que vous en avez pensé ?

Le Guerrier sourit.

— Et toi ?

Les yeux du jeune homme s’éclairèrent.

— On avait un objectif, bon sang ! Clair et net. Un fils de pute qui charcutait des mômes. Alors, on lui est tombé dessus sans faire de manières. Pour la première fois de ma vie, j’ai eu le sentiment d’utiliser ce que j’avais acquis pendant mes années de formation militaire, et que c’était pour une bonne cause. Je faisais ce qu’il fallait faire. C’était…

Il parut chercher un mot.

— … juste, lui souffla Bolan en hochant la tête.

— C’est ça, oui, juste. Et vous avez vu tout cet or ? Bon sang, voilà un coup qui paye ! Ces types ne sont pas des enfants de chœur, mais ils mènent la grande vie !

Bolan regarda les étoiles qui brillaient dans les yeux de Del Carpio. Une opération comme celle qu’ils avaient menée aurait été un rêve pour n’importe quel soldat désabusé.

Des coups à la porte interrompirent leur conversation.

— Vous êtes visibles, les deux tourtereaux ? interrogea la voix de C.T.

La porte s’ouvrit et il entra.

— J’ai un petit boulot pour ce soir. Vous êtes intéressés ?

Del Carpio se leva aussitôt.

— Évidemment !

— De quel genre de butin s’agit-il, cette fois ? demanda plus posément Bolan.

— Il n’y a pas de butin. C’est plus… personnel. Mais vous devriez gagner chacun vingt mille dollars dans l’histoire.

— Super ! fit encore Del Carpio, qui tourna vers Bolan un regard implorant. Alors ?

— Pourquoi voudrais-tu que je dise non à une proposition pareille ?

C.T. sortit deux liasses de billets et en donna une à chacun. Del Carpio considéra la sienne avec gourmandise.

— Quand elle reviendra, vous devriez parler avec Pooky de l’ouverture d’un compte à l’étranger. Elle a des relations. Un homme qui se balade dans la rue avec tous ces billets de cent dollars risque de susciter des questions chez les mauvaises personnes…

Bolan alla mettre l’argent dans le tiroir de la table de nuit.

— Qu’est-ce qu’on attend de nous ?

— Pour l’instant, vous n’avez pas besoin de savoir. Mais pas d’inquiétude : le moment venu, vous serez briefés. À votre place, j’irais dormir. La nuit risque d’être longue.

Del Carpio attendit que l’Asiatique ait fermé la porte pour se tourner vers Bolan.

— Vous vous rendez compte ? lança-t-il, incrédule. Il faut que je commence à penser à ouvrir un compte en banque à l’étranger…

Il secoua la tête, comme un gosse à qui on vient d’offrir un énorme cadeau à Noël.

— C’est de mieux en mieux…

Bolan songea à l’argent et au conseil de C.T. Anggun était indonésienne et elle avait des relations avec des banques à l’étranger. Les Caraïbes, probablement, où les Hollandais dirigeaient les plus grandes banques de la région, notamment dans les paradis fiscaux.

Récupérant le Star dans le bas de son dos, le Guerrier le glissa sous son oreiller, avant de s’allonger sur son lit.

Il était temps pour lui d’avoir une sérieuse conversation avec Anggun.

Mais pour cela, il devrait survivre aux festivités de la soirée.


CHAPITRE XIII

Le Learjet filait dans le ciel. Si Bolan ignorait leur destination, la boussole de sa montre lui indiquait au moins une direction : ils se dirigeaient vers l’est. La durée du vol laissait aussi penser qu’ils ne devaient plus être loin de la côte atlantique. Il était 22 heures, heure locale. Il était assis avec C.T. et Del Carpio, dans la cabine de l’avion, et sept Russes remplissaient le reste de l’appareil. C.T. était clairement à la direction de l’opération.

Le Guerrier baissa le magazine qu’il était en train de lire.

— Comment est-ce que tu en es arrivé là ? demanda-t-il.

C.T. le fixa un instant.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Faisant mine d’être embarrassé, le Guerrier désigna d’un geste de la main leur environnement.

— Eh bien, les Learjet, les bateaux…

— Tu te demandes comment j’ai fait partie du Club, c’est ça ?

— C’est ça, oui.

C.T. fit craquer ses doigts, et Bolan observa ses mains. Elles étaient très calleuses. La peau épaisse de ses poings trahissait de longues heures d’entraînement aux arts martiaux.

Mais le regard de l’Asiatique perdit de sa dureté quand il livra sa réponse à Bolan.

— Ice m’a embarqué, voilà tout. J’avais la formation, l’expérience et aussi un boulot – pas particulièrement gratifiant, si tu vois ce que je veux dire. Ice m’a fait une meilleure offre, difficile à refuser. La même qu’à toi, sauf que je le connaissais personnellement, avant même qu’il ait fondé le Club. Je fais partie des membres fondateurs.

Bolan sourit. L’anglais de C.T. était parfait, mais pour qui possédait un certain entraînement en la matière, on décelait une inflexion, presque imperceptible, dans certains de ses mots. L’anglais n’était pas sa langue maternelle − laquelle devait plutôt être le mandarin.

— Attends que je devine, fit Bolan. Commando des Forces Spéciales ?

— Pas mal, murmura l’autre avec un léger sourire. Combat Swimmer. Comment le sais-tu ?

— J’ai fait du cross-training avec les commandos sur l’île de Quemoy. Avec le colonel Lu.

Le sourire de C.T. s’accentua tandis qu’il enregistrait l’information que le Guerrier avait délibérément laissé passer. L’autre voudrait vérifier probablement, mais n’en aurait pas le temps.

— Je connais le colonel Lu, déclara-t-il en hochant la tête. Un chieur de première. Mais j’étais élève officier, à l’époque. J’ai entendu dire qu’il avait pris sa retraite et qu’il était parti pour l’Australie, il y a déjà quelques années de ça.

— C’est que je ne suis plus de la première jeunesse, reconnut Bolan, avant de changer de sujet : Alors, on peut savoir ce qui nous attend, ce soir ?

— Disons qu’on a un compte à régler avec quelqu’un − au propre comme au figuré.

Bolan haussa les sourcils.

— Est-ce bien prudent de mélanger le plaisir avec les affaires ?

— Ce type est un enfoiré. Certains de nos hommes sont morts à cause de lui. Pas question de laisser passer ça.

— Qui est-ce ?

— Il travaille au sein du gouvernement fédéral – de façon publique, mais aussi dans l’ombre. Ce crétin doit penser qu’il est intouchable.

Le Guerrier prit son temps pour analyser l’info. Quelqu’un avait dû laisser filtrer des informations sur le massacre du B.A.T.F. et la bataille qui avait suivi à l’hôpital. Le moment viendrait de faire payer celui qui avait fait ça. Qui que ce soit, Bolan voulait ce traître. Vivant. En bonne condition pour un interrogatoire en profondeur. Mais pour cela, il allait devoir sortir le grand jeu.

Étouffant un bâillement, il fit du regard le tour de la cabine. Il savait qu’au moindre faux pas, C.T. et les Russes l’exécuteraient sur-le-champ, sans la moindre arrière-pensée. Del Carpio, assis un peu plus loin, lui sourit. Le jeune type était un joker, et Bolan éprouvait de sérieuses réserves à l’idée de le tuer. Il inspira profondément, puis expira lentement. Il suffirait d’un rien pour que la situation bascule et devienne franchement critique.

C.T. lui tendit une photo.

— Voilà notre bonhomme.

— Arrivée prévue dans cinq minutes ! annonça au même moment la voix du pilote dans les haut-parleurs.

— Très bien ! fit C.T. d’une voix forte. Sur le terrain, tout a déjà été préparé pour nous. Nos observateurs nous communiqueront le moindre changement de dernière minute. Même si ça devrait ressembler à une séance de tir aux pigeons, je veux que vous soyez tous attentifs. Cette affaire doit être réglée quarante-cinq minutes après que nous aurons posé pied à terre, c’est compris ?

Les Russes hochèrent la tête et commencèrent à s’attacher pour l’atterrissage.

Bolan regardait fixement la photo que lui avait donnée C.T.

Del Carpio se pencha pour y jeter un coup d’œil.

— À quoi penses-tu ? Tu trouves qu’il a l’air dangereux ?

Le Guerrier secoua la tête avec mépris.

— Il a vraiment une tronche d’enfoiré.

— Tu l’as dit, approuva C.T. Et on va lui faire sa fête, dès ce soir.

Et l’Exécuteur lui rendit la photo d’Hal Brognola.

La situation tournait à la catastrophe.

 

L’hélicoptère survolait les lumières de Washington avec à son bord onze hommes lourdement armés. Par-dessus son gilet pare-balles, chacun portait un coupe-vent bleu au dos duquel figurait l’inscription « Marshall Service » en lettres capitales. Ils avaient aussi autour du cou un badge de marshall, bien en évidence. Bolan était doté d’un pistolet-mitrailleur 9 mm Colt 635. C’était une des armes qu’utilisaient les marshals américains dans certaines opérations, comme l’arrestation de suspects soupçonnés d’être dangereux.

C.T. et deux des Russes portaient sous leurs coupe-vent des lance-grenades M-79 raccourcis au niveau du canon et de la crosse, qui s’apparentait à celle d’un pistolet. Ainsi modifiés, les lanceurs ne pouvaient être utilisés que pour des tirs à courte portée, à travers une fenêtre par exemple.

Des outils parfaits pour un assassinat.

Bolan n’y avait pas eu droit. Une fois encore, on lui avait fourni des cartouches à balles subsoniques à pointe creuse alors que les autres membres du commando étaient équipés de munitions haute vélocité anti-blindage. Seul signe d’une confiance grandissante, il s’était quand même vu octroyer une radio.

— Ce sera exactement comme on l’a répété ! cria C.T. par-dessus le vacarme de l’hélicoptère. Groupes de cinq hommes. Je dirigerai l’assaut à l’avant de la maison. Daniil, lança-t-il à un Russe du genre costaud, tu te charges de l’arrière. Il y a, au Texas, un marshall assez connu qui s’appelle Jow. D’après nos infos, Brognola n’a jamais travaillé avec lui. En ce moment même, il devrait être averti qu’il va recevoir le soutien de Jow et de ses hommes. Il ouvre la porte, on lui explose la tête et on dégage. On pense qu’il est seul, mais il nous a déjà surpris une fois. Il est probablement très bien armé. Il faut aussi s’attendre à des renforts rapides. Si les choses tournent mal, et qu’on ne peut pas évacuer avec l’hélicoptère, direction plein est, jusqu’à la rivière. Nous avons une équipe d’extraction positionnée là. Des questions ?

Tous les hommes secouèrent la tête en silence.

C.T. donna un petit coup sur le torse de Bolan.

— Blisko, tu seras avec moi. On est les seuls à parler anglais sans la moindre trace d’accent. Si, pour une raison ou une autre, on a besoin de parler, tu acquiesceras à tout ce que je dirai. Aucune initiative. Et tu ne tires que quand j’aurai commencé à tirer.

— Pigé ! fit Bolan sobrement.

— Del Carpio ! Tu iras avec Daniil. Tu restes collé à lui. Son anglais est faiblard, mais son espagnol excellent. Il commandera ton groupe. Fais tout ce qu’il te dit. Compris ?

Le jeune homme grimaça un sourire et fit un salut militaire au Russe.

— Oui, monsieur !

Malgré lui, Daniil sourit et répondit au salut. Les autres aussi ne purent s’empêcher de sourire. La bonne humeur du gamin était contagieuse.

L’hélico commença de descendre en douceur. C.T. se coiffa d’une casquette de base-ball noire marquée « Marshals », et tout le monde suivit son exemple. Il tendit le pouce à l’intention de Daniil.

— Allez !

Les patins de l’hélicoptère effleurèrent le sommet des arbres d’une étroite bande de forêt. Daniil et ses hommes accrochèrent leurs harnais de rappel et sautèrent de l’hélicoptère. Les Russes restés à bord remontèrent les filins. L’hélicoptère rasa les arbres, passa au-dessus d’une petite maison, puis s’arrêta au-dessus du terrain qui s’étendait devant.

— C’est bon ! cria C.T. Nous y voilà. Tout se passe comme prévu. Maintenant, on y va comme si on était chez nous.

Il y avait de la lumière dans la maison. C.T. toucha le sol, imité par Bolan. Quatre Russes suivirent, qui n’esquissèrent pas le moindre geste pour se mettre à couvert ou se disperser. Des projecteurs s’allumèrent, et les hommes trottinèrent tout droit, sur le terrain, en pleine lumière, vers la porte d’entrée.

La voix d’un homme se fit entendre dans le haut-parleur de l’interphone avant même que C.T. ait frappé au battant.

— N’avancez plus.

L’Asiatique brandit son badge vers la caméra montée au-dessus de la porte.

— Monsieur, je suis Tom Jow. Mes supérieurs ont dû vous contacter. On m’a ordonné de venir ici aussi tôt que possible avec mes hommes.

Il haussa les épaules, de façon aussi convaincante que possible.

— Pourriez-vous nous expliquer ce qui se passe, je vous prie ?

On tourna des verrous. De la lumière venue de l’intérieur se déversa sur le perron à mesure que la porte s’ouvrait.

C.T. laissa tomber son badge, son index s’enroulant autour de la détente du pistolet-mitrailleur.

— Il a un flingue ! gueula alors Bolan. Un flingue !

C.T. sursauta violemment.

L’Exécuteur leva le canon de son P-M et lui tira à bout portant dans la tête, au niveau de la tempe. Un mélange de sang, d’os et de bouts de cerveau aspergea le Russe posté sur sa droite. Tournoyant, Bolan envoya la crosse télescopique de son arme dans le visage d’un Russe qui se trouvait à sa gauche, avant de retourner l’arme et de lui balancer une triple rafale en pleine tête, puis une autre dans le crâne de celui qui tentait de se débarrasser du mélange de sang et de cerveau qui l’aveuglait.

— Qu’est-ce qui se passe ? gueula Daniil dans l’oreillette de Bolan.

Les deux Russes qui restaient avaient retourné leur arme vers le Guerrier.

Le premier se prit une rafale en plein front, et l’Exécuteur se jeta sur le côté tandis que le flingue du dernier tournoyait vers lui. L’autre commença à beugler dans sa radio, mais Bolan cria encore plus fort pour couvrir ce qu’il disait. L’Exécuteur sentit le baiser brûlant des balles anti-blindage qui passaient sous son bras lorsqu’il monta son arme. La rafale de son adversaire lui déchira le haut de l’épaule.

Une éruption orange submergea sa vision. Un pic à glace lui perfora le tympan, puis le cerveau, quand les projectiles supersoniques passèrent le mur du son à quelques centimètres de son oreille. Du gaz surchauffé lui brûla tout le côté du visage et la poudre parut pénétrer sa joue et sa mâchoire. Mais le pistolet-mitrailleur de Bolan n’avait pas cessé de tirer et s’ouvrit dans un claquement sur une chambre vide et fumante.

Un interminable roulement de tonnerre grondait dans sa tête et la rémanence d’images éblouissantes illuminait ses yeux. Il cligna des paupières et bâilla pour essayer de s’éclaircir les idées.

Le Russe se tenait toujours devant lui. Mais ce qui constituait quelques secondes plus tôt des épaules et une tête n’était plus à présent qu’un amas rougeâtre informe.

Le cadavre bascula par-dessus la rambarde du porche, sur la pelouse.

Les genoux de Bolan tremblaient. Il avait été touché, mais il ignorait tout de la gravité de son état ; il savait seulement qu’il n’entendait rien et qu’il avait le visage en feu. Haletant, il cria dans son laryngophone, avec l’impression que ses paroles étaient lointaines, comme étouffées par de l’eau.

— C.T. a été abattu ! Réplique ennemie massive. Le type n’est pas seul. Je répète : Il n’est pas seul. On est tombé dans un piège !

Il suspendit son R-M. à sa bandoulière et, tout en se redressant, il essaya de s’essuyer les yeux couverts de sang. Il saisit le Star à deux mains et se tourna vers l’hélicoptère. Celui-ci s’était posé à une cinquantaine de mètres, les pales du rotor continuant de tournoyer. Bolan visa l’emplacement du pilote, et, en mode semi-automatique, il balança neuf balles à travers le pare-brise.

— L’hélico est touché ! hurla-t-il. Nous avons de nombreuses pertes, nous…

Il arracha le micro de gorge de son cou afin de mettre fin à la communication. Donnant de grands coups de poing contre la porte d’entrée, il leva les yeux vers la caméra de surveillance.

— Hal ! C’est moi !

La porte, qui s’était refermée brusquement au moment de l’attaque, s’ouvrit, et le Guerrier se retrouva nez à nez avec un revolver, un Smith & Wesson N-fram .357 Magnum. Vêtu d’un pantalon et d’un T-shirt, Brognola, appuyé sur une canne anglaise et encadré par deux hommes en bleu, écarquilla les yeux en découvrant le visage de Bolan.

— Mack ! TU…

Bolan posa la main sur l’encadrement de la porte pour ne pas tomber.

— Il y en a d’autres qui arrivent par-derrière, annonça-t-il. Cette maison est blindée ou renforcée, comme l’autre ?

— Non, c’est juste une safe-house. Bon sang, Mac, ton visage…

— Il faut absolument arrêter l’assaut…

Le Guerrier remit son laryngophone en fonction.

— Daniil ! Je… je suis touché. Shpitalny aussi. Méchamment. L’ennemi est plus nombreux que nous…

— Extraction ! hurla Daniil. Extraction ! Par la rivière !

Bolan mit fin à la transmission. Il rechargea le Star et s’appuya un instant sur Brognola.

— Écoute, il faut les descendre avant le regroupement. Je ne sais pas comment ça va finir, alors, prête-moi tes hommes.

— Pigé. Allez-y !

Le Guerrier fit le tour de la maison, en direction des arbres, suivi par les deux soldats du grand Fédéral.

— Restez en arrière, ne vous faites pas voir et n’intervenez qu’en cas d’urgence, leur dit l’Exécuteur.

Quand il entra en titubant parmi les chênes, Del Carpio et les Russes se rassemblèrent autour de lui.

— Bon sang ! fit Del Carpio en découvrant le visage de Bolan. Tu…

D’un revers, le Guerrier lui abattit son arme en pleine face, avant de lui donner un coup de pied entre les jambes. Le jeune homme s’effondra.

Levant le canon du Star vers Daniil, Bolan lui expédia deux balles en pleine gorge, se tourna et tua le Russe qui se trouvait à côté d’une balle dans la tempe. Les trois hommes qui restaient levèrent leur M-79.

Lesquels venaient de servir et étaient vides.

— On ne bouge plus ! lança le Guerrier.

Ils ne l’écoutèrent pas et se mirent en mouvement avec la vitesse de soldats super entraînés. Laissant tomber leurs lance-grenades, ils cherchèrent à récupérer leurs flingues ; ils les avaient déjà sortis de leurs holsters quand les deux soldats de Brognola et l’Exécuteur intervinrent et ouvrirent le feu en même temps.

Les trois Russes s’écroulèrent, une balle entre les yeux.

Bolan s’agenouilla et arracha sa radio à Del Carpio. Le jeune type avait le souffle coupé et clignait des yeux.

— Il faut qu’on parle, commença le Guerrier.

— P… pourquoi ? Pourquoi vous…

— On n’a pas beaucoup de temps, alors tu vas m’écouter. Iceman ? Le Club ? Ils ont tué des agents fédéraux. Ils ont tué des marshals. Ils ont tué des flics. Et pour aucune autre raison que le fric. Les deux hommes qui se tiennent derrière moi sont des fédéraux, et la personne que tu étais venu assassiner ce soir est le patron du Justice Department.

C’est la deuxième fois qu’ils s’en prennent à lui. Il faut absolument détruire le Club et je suis là pour ça !

Le visage de Del Carpio reflétait sa confusion : douleur, colère, incompréhension.

— Ou bien tu es avec moi, ou bien je te flingue tout de suite, poursuivit Bolan. Tu ne sembles pas un méchant bougre et tu me rappelles quelqu’un. Je veux te donner une chance.

Il songeait à Jack Grimaldi, que, jadis, il avait fait sortir de la mafia.

— Tu as dit vouloir faire usage de tes talents. C’est ta seule et unique chance. Tu reviens chez les autres avec moi, et tu confirmes mon histoire, ou alors je t’endors pour toujours, ici et maintenant.

La gueule brûlante du canon de Bolan vint se positionner devant le front du jeune homme.

— Ils ont tué des flics ? demanda-t-il.

— Oui. Et j’ai vu ce qu’ils font, de mes propres yeux.

Del Carpio affrontait sans ciller le regard de Bolan.

— Vous pouvez le prouver ?

— Oui, je le peux. Mais, pour l’instant, tu ne peux que me croire sur parole. Alors ?

Le canon de Bolan n’avait pas bougé.

— C’est d’accord, fit Del Carpio dans un souffle.

— Tu lui fais confiance ? intervint Brognola qui venait de s’approcher, boitant bas, appuyé sur sa canne. Comme ça ?

— J’ai de bonnes vibrations.

Bolan attrapa le jeune homme, qui grimaça en se redressant. Le Guerrier lui rendit son pistolet-mitrailleur.

— Je vous suis tant que nous aurons des intérêts communs, déclara Del Carpio en regardant son arme, puis Bolan. Mais si vous me trompez, c’est moi qui vous abattrai.

« Des intérêts communs » ? La formule était étrange, mais ce n’était pas le moment de discuter.

— Marché conclu.

Bolan se baissa et examina les Russes. Ils avaient le crâne transpercé par une ou plusieurs balles. Daniil, lui, était allongé sur le dos, la gorge déchiquetée. Bolan arracha son bandana et le fourra dans la vilaine blessure du pourri.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Del Carpio.

— Je fais avec les moyens du bord.

Ils suspendirent le cadavre entre eux, puis le Guerrier se tourna vers Brognola.

— J’ai à la fois tout et rien sur ces types. Le dénommé Iceman va et vient comme une espèce de fantôme. Tout ce que j’ai de tangible, c’est l’adresse d’un bateau à San Diego et un nom, Michael Brand. Je crois que nous allons revenir en Californie, mais je n’en suis pas certain. J’essaierai de prendre contact dès que je pourrai, d’une manière ou d’une autre.

Brognola hocha la tête.

— Qu’est-ce que tu attends de moi ?

— Ces types sont des durs. J’ai aussi le sentiment qu’ils préparent quelque chose de gros. Je vais tenter de découvrir quoi. Tiens une équipe des Black Warriors prête, à tout hasard. Et que Jack reste en stand-by. Dès que je passerai à l’action, j’aurai sans doute besoin d’un coup de main – et cela risque d’arriver très vite.

— Compris.

Bolan jeta un coup d’œil vers la maison.

— Ils savaient que tu étais ici, Hal. Cela signifie qu’ils ont quelqu’un au Justice Department, quelqu’un d’assez haut placé pour être au courant de tes allées et venues.

Se tournant vers Del Carpio, le Guerrier en resta là. Une vague de fatigue le balaya. Il bâilla et cligna de nouveau des yeux.

— Il faut que j’y aille.

— Et moi je vais passer des coups de fil. Nous attendrons ton signal. Une dernière chose…

Bolan, qui avait commencé de s’éloigner, s’arrêta.

— D’accord, mais vite.

— Au sujet d’un agent du B.A.T.F., un certain Kip Smalls. Nous avons des raisons de penser qu’il a un rapport avec le raid sanglant – probablement qu’il a servi d’informateur. Nous avons récupéré une cassette audio envoyée à sa famille. Le compte rendu sonore de la séance de torture à laquelle il a été soumis, dans une sorte de donjon, peut-être. Il a mis huit heures à mourir. Vois si par hasard tu peux établir un rapport avec ton Iceman.

— D’accord. Mais toi, tu n’aurais pas dû quitter le Ranch, ni ton lit d’ailleurs !

Bolan adressa un signe de tête à Del Carpio.

— Allez, on y va.

Ils commencèrent à s’enfoncer dans le bois en direction de la rivière. Le cadavre du Russe était de plus en plus lourd. Le Guerrier avait bien mémorisé les indications de C.T., et l’eau sombre miroitait légèrement quand ils émergèrent du couvert des arbres. Deux bateaux à moteur étaient échoués sur les gravillons de la rive.

— Ne bougez plus ! ordonna une voix dans les ténèbres.

L’Exécuteur souffla avec lassitude. Vu son état, il n’avait pas besoin de jouer la comédie.

— C’est Blisko, Del Carpio et Daniil, annonça-t-il.

Ses jambes le trahirent soudain, et il s’effondra. Puis il sursauta, aveuglé par la lumière d’une lampe électrique. Il plissa les yeux. La torche était fixée au-dessus du canon d’un fusil semi-automatique.

— Merde ! fit Brand. T’es sacrément amoché, mon pote.

— Daniil aussi, répliqua Bolan en se redressant sur un genou. Il a besoin d’un toubib.

Brand s’agenouilla au côté du Russe et retira le bandana souillé de sang. Il palpa la blessure, avant de chercher un pouls de l’autre côté de la gorge. Il secoua la tête.

— C’est fini pour lui.

— Merde…, fit Bolan en portant la main à son visage.

Brand le scruta d’un œil critique.

— C’est pas seulement ta tronche, commenta-t-il. Tu saignes de partout. Del Carpio, embarque-le dans un des bateaux. On a des kits de soins dans les casiers étanches.

Le jeune homme aida l’Exécuteur à se redresser, puis à monter à bord d’une des embarcations. Brand et un Russe les rejoignirent.

— S’il n’y a plus que nous, on va laisser l’autre bateau. Tu sais ce qui s’est passé, pour C.T. ? ajouta-t-il d’une voix lugubre.

— Il s’est pris une rafale en pleine tête, à bout portant. J’ai failli avoir droit au même traitement. Juste quand la porte s’est ouverte. J’ai essayé de le ramener, mais il avait le crâne… il n’en restait plus grand-chose.

Le Guerrier entendit distinctement les phalanges des doigts de Brand craquer.

— Donne-moi un coup de main, Sokolov. On dégage.

Les deux hommes poussèrent le bateau dans l’eau, puis montèrent à bord. Bolan ferma les yeux quand le moteur démarra. Bien que la nuit soit douce, il avait froid ; il avait perdu beaucoup de sang. Il se demandait si Del Carpio allait ou non le trahir. Il se demandait s’il se réveillerait en vie, demain…

Brand, qui était aux commandes du bateau, secoua la tête.

— Ice ne va pas aimer ça.


CHAPITRE XIV

Iceman tourna la tête quand Brand entra dans le bureau, accompagné d’un autre homme.

Plus petit d’une bonne tête, celui-ci avait des épaules de déménageur. Les manches relevées de sa chemise découvraient des avant-bras pareils à des quilles de bowling. Les mains surdimensionnées, où saillaient les os et les tendons, étaient impressionnantes. Des années d’escalade des parois rocheuses les plus difficiles dans les coins les plus désolés de la planète lui avaient forgé des doigts capables de déchirer en deux un annuaire téléphonique ou de briser les os d’un homme d’une simple pression. Le pauvre C.T., mort maintenant, était sans doute l’homme le plus dangereux qu’Iceman ait rencontré dans la pratique des arts martiaux, mais il n’en évitait pas moins les confrontations avec Lawrence. Cet ancien Béret Vert avait le pouvoir de tuer un homme rien qu’en tendant la main. Quand il ne pratiquait pas l’escalade, il chassait. Deux activités qui étaient les passions exclusives de son existence en dehors de son passage chez les Bérets Verts. Il avait depuis longtemps dépassé le stade des armes à feu.

Iceman sourit. À part les éléphants, la seule chose sur cette planète que ce type ne chassait pas avec un arc ou une lance, c’était les humains ? et encore…

— Salut, Lawrence.

— Salut, Ice. J’ai cru comprendre que vous aviez rencontré quelques difficultés…

— Des difficultés ? répéta Brand, le visage marqué par la colère. Tu veux dire qu’on s’est vautré, oui !

Lawrence hocha la tête et regarda Iceman.

— Tu aurais dû me charger de cette mission, plutôt que Gros Lard, ajouta-t-il avec un coup d’œil vers Brand.

— Je t’emmerde, l’homme des bois ! répliqua Brand, tout en se laissant tomber sur un fauteuil, face au Pacifique.

Lawrence l’ignora.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Ice ?

— J’aimerais que tu restes parmi nous quelque temps. La situation a pris un tour qu’elle n’aurait pas dû prendre. J’ai besoin de ton instinct, de ton intuition.

— J’ai entendu dire aussi que tu avais recruté.

— En effet. Qu’est-ce que tu penses d’eux, Michael ?

Le gros homme garda les yeux fixés sur le paysage qui se déployait devant la baie vitrée.

— Blisko est revenu dans un sale état. Il était méchamment touché, mais il portait quand même Daniil. Sauf que le Russe était trop gravement blessé : le temps qu’ils le ramènent jusqu’aux bateaux, Del Carpio et lui, il s’était vidé de son sang.

— Tout ça, je le sais, Michael, intervint Iceman. Je te demande ton opinion.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Ice ? Ce type est une espèce de machine à tuer. Et avec ses coéquipiers, il est du genre : « Tout le monde doit rentrer à la maison. » Quand il est revenu, il ressemblait à un steak haché. Dans le bateau, il était en train de se vider de son sang et il me demandait des nouvelles des autres.

Brand se laissa aller contre le dossier du fauteuil.

— Tu veux mon opinion ? Je vais te la donner : je le veux sur mes prochaines missions. Je dormirai mieux en sachant qu’il est avec moi.

— Et Del Carpio ?

— Il boitait un peu et il avait le visage amoché. Mais il n’était pas vraiment blessé, enchaîna Brand un peu dubitatif.

— Et ?

— Je… je ne sais pas. Je l’aime bien, ce gamin. Il est combatif et il a l’air régulier. Mais il est revenu comme si on l’avait tabassé – pas comme si on lui avait tiré dessus, comme Blisko. J’ai trouvé ça un peu curieux.

Iceman considéra avec le plus grand intérêt l’opinion de Brand. D’autant qu’elle coïncidait exactement avec ce qu’il pensait.

— Vous savez quoi ? dit tranquillement Lawrence en fixant l’énorme tête de sanglier naturalisée accrochée au mur. Je devrais peut-être jeter un coup d’œil à vos deux oiseaux.

— Tu ferais ça ? murmura Iceman, visiblement soulagé.

Il remplit un verre de whisky et ajouta en le tendant à Lawrence :

— Pour tout t’avouer, c’est ce que j’espérais.

Lawrence prit le verre, esquissant un sourire.

— Michael, tu dis que ce Blisko a été blessé par balle, c’est bien ça ?

— La blessure n’était heureusement pas fatale. On l’a envoyé par avion à Gary. Nous avons là-bas des chirurgiens sûrs et un endroit très bien équipé.

— Tu veux que j’aille lui parler ? demanda Lawrence en se tournant vers Iceman.

— Ça ne serait pas une mauvaise idée. Mais j’aimerais plutôt le débriefer moi-même, après quoi tu me donneras ton avis.

— C’est toi qui décides… Et pour ce Del Carpio ?

— Lui ? fit Iceman en sirotant une gorgée de whisky. C’est un jeunot, un ancien Béret Vert, comme toi. Ce serait bien que tu t’entretiennes avec lui.

— Quel genre de conversation ? Amicale ? Ou faut-il que je pousse ce gamin dans ses derniers retranchements ?

Tout en parlant, Lawrence serra ses énormes poings. Les os de ses phalanges craquèrent comme s’il broyait une noix.

— Je pencherais pour la première proposition, murmura Iceman. Mais je te laisse juge.

Gary, Indiana

Quand Bolan ouvrit les yeux, il découvrit la silhouette d’un homme qui se tenait devant lui.

Iceman.

Il s’empêcha de grimacer. Ses blessures, les analgésiques, mais aussi les soins très suivis d’Anggun, avaient eu raison de lui. Cela faisait des heures qu’il naviguait entre veille et sommeil. S’il l’avait voulu, Iceman aurait pu l’exécuter pendant qu’il dormait.

Il parvint enfin à esquisser un vague sourire. Sous sa couverture, il laissa son pouce reposer sur le dos de la lame du scalpel qu’il avait réussi à récupérer discrètement sur la table du chirurgien.

— Salut, Ice.

— Salut. C’est vrai que tu as une sale gueule.

Le Guerrier le savait. Son œil droit était affreusement tuméfié. Du même côté, son sourcil et sa joue étaient couverts de cloques. Ce qui n’était pas cloqué était noirci et contusionné par la poudre qui s’était incrustée dans sa peau. Et ce qui n’était pas contusionné ni cloqué avait une sale teinte rouge.

— Tu es en rogne ? demanda Bolan.

— Tu peux le dire, oui, répliqua l’autre en hochant la tête.

Bolan ouvrit en grand son œil valide.

— Contre moi ?

— Je ne sais pas. Je devrais ?

— En tout cas, moi j’ai la haine, déclara Bolan en mettant un maximum de colère dans sa voix. On a été malmenés, Ice. Salement. Il s’en est fallu d’un millimètre que j’aie la tête explosée. Des hommes sont morts.

— Et donc, tu n’es pas content…, insista Iceman.

— Non, je ne suis pas content ! Ils savaient qu’on devait venir. D’une manière ou d’une autre, ils avaient été prévenus. On est tombés dans une saloperie de piège.

— Quelqu’un les a rencardés, en effet. Tu n’as pas ta petite idée sur la personne qui a pu faire ça ?

Malgré la douleur, Bolan découvrit ses dents pour décocher un sourire féroce.

— Tu penses que c’est moi ?

— Si je l’avais cru, tu serais déjà…

— … mort. Ouais, je sais.

— Non, corrigea Iceman. Tu te serais retrouvé au Cimetière.

Bolan se laissa aller dans son lit, fatigué.

— Quelle différence ?

— Tu le sauras bientôt.

Serrant plus fort le scalpel, le Guerrier calcula la distance qui le séparait d’Iceman.

— Dès que j’aurai découvert qui est notre Judas, tu auras un aperçu de ce que cela signifie. Quand on travaille pour moi, cela arrive de toute façon un jour ou l’autre. C’est très éducatif. Chacun sait à quoi s’en tenir, après.

— D’accord. Et qu’est-ce qui se passe, en attendant ?

— Habille-toi, ordonna Iceman avec un geste vers la porte. On va aller faire un tour.

— C’est une de ces offres qui ne se refusent pas ?

— En quelque sorte, oui. Mais ce que j’ai à te montrer devrait te fasciner, je crois.

— O.K. Laisse-moi juste le temps de prendre une douche et de m’habiller.

Un blond athlétique arriva à son tour dans la petite pièce faisant office de chambre et de salle d’opération.

— Vingt minutes ! lança Iceman par-dessus son épaule.

— Très bien, répondit le médecin. Bon, examinons votre visage, dit-il à Bolan.

Iceman se dirigea vers le bureau de l’entrepôt qui dissimulait l’hôpital aux yeux indiscrets, pendant que le Guerrier faisait quelques pas pour venir s’asseoir sur la table d’examen. Le toubib sourit.

— Voyons un peu ça…

Bolan gémit alors que ses genoux le lâchaient, ne le soutenant plus. Ses yeux se révulsèrent, et il commença à glisser de la table. Le médecin lui attrapa les épaules et mit toutes ses forces pour le remonter sur la table. Inquiet, il lui passa un petit stylo lumineux devant les yeux.

— Ça va ?

— Désolé. Je suis un peu dans les vapes.

Bolan prit le temps de respirer, avant de se redresser.

— Mais ça va mieux, maintenant.

— Bien. Que ressentez-vous au niveau du visage ?

— Douloureux, répondit Bolan en haussant les épaules. Et quand ça ne fait pas mal, ça pique et ça démange.

— C’est bon, très bon, commenta le médecin en lui examinant l’épaule et le côté. Je ne vois aucun signe d’infection. Les brûlures devraient cicatriser dans une semaine environ. Pareil pour les cloques et les contusions. Pour ce qui est des blessures occasionnées par la poudre, ça risque d’être plus long. Même chose pour l’épaule et le côté. Vous cicatrisez vite, j’ai l’impression. Je vous laisse partir, à condition que vous ne forciez pas. Je ne sais pas où Ice vous emmène, mais où que ce soit, il faudrait que vous gardiez le lit un jour ou deux. Surveillez l’évolution des tintements, dans vos oreilles, et prévenez-moi si vous remarquez l’apparition de nouvelles douleurs à la tête. Je prendrai l’avion à la fin de la semaine pour venir vous examiner de nouveau.

— Merci, doc, merci beaucoup.

Bolan regarda autour de lui.

— Où sont mes vêtements ?

— Restez un moment assis, le temps de reprendre votre souffle, et je vous les apporte.

Le médecin se dirigea vers une petite armoire métallique. Bolan se redressa. Il prit une profonde inspiration et écouta les protestations de ses côtes. S’il était en effet un peu dans les vapes, ce n’était pas pour cela qu’il était tombé. Il avait besoin de distraire le médecin et d’être à son contact un instant.

Il glissa le téléphone portable qu’il lui avait subtilisé sous la couverture du lit. Il n’aurait plus manqué qu’il se mette à sonner…

 

Le jet F86 Sabre fonçait au-dessus de l’Indiana à près de mille deux cents kilomètres à l’heure. C’était un appareil magnifique. Ce vieux chasseur bombardier de l’époque de la guerre de Corée avait pris des habits civils. On l’avait débarrassé de ses six mitrailleuses de 12.7 mm, ainsi que des points d’accrochage pour les bombes. Du coup, les lignes de l’appareil étaient encore plus esthétiques. C’était un avion de légende, et une merveille à piloter. Malgré le temps, il était resté extrêmement efficace.

Bolan était assis dans l’un des sièges jumeaux, au côté d’Iceman, qui fit soudain piquer l’appareil, comme un aigle sur sa proie. Le Sabre hurla, tandis que le Guerrier, violemment plaqué contre le dossier de son fauteuil, sentait un violent afflux de sang à son visage. Désagréable : il eut l’impression qu’on lui enfonçait une vis dans l’oreille, puis dans le crâne.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Iceman.

Bolan vit un champ de maïs venir à la rencontre du nez de l’avion à une vitesse terrifiante.

— Avec mes blessures, j’ai un peu de mal à profiter de ce genre d’amusement.

— Désolé.

L’avion releva brusquement le nez et reprit son rythme de croisière vers le soleil couchant.

Bolan souffrait d’un peu partout, du côté, de l’épaule et du visage. Les analgésiques et les antibiotiques le bombardaient de vagues de nausée, lui laissant en prime un goût de cuivre entre les dents. Il avait la certitude qu’Iceman le savait et qu’il n’était absolument pas désolé.

— Il t’arrive de voler ? interrogea le boss.

— Ça m’arrive, oui.

Bolan suivit du regard un lac tout en longueur filer au-dessous d’eux. Il oublia l’idée de se tourner sur le côté et d’essayer dans le même temps de retirer le scalpel planqué dans sa botte.

— Tu veux prendre les commandes ? lui proposa Iceman.

— Pourquoi pas ?

Bolan s’empara du manche. Ils furent tous les deux plaqués contre leur siège lorsqu’il poussa les gaz et remonta les volets. Le Sabre monta à la verticale dans un rugissement infernal.

— Tu sais, dit Iceman sur le ton de la conversation, ce bébé n’a que trois tonnes et demie de poussée.

Ignorant la remarque, Bolan relâcha soudain la pression sur le manche. Le moteur protesta vigoureusement.

— Voilà qui promet d’être intéressant, commenta Iceman, sans trahir la moindre inquiétude.

Le Sabre poursuivit péniblement son ascension vers le soleil. L’aiguille du cadran de la pression d’air partit vers l’arrière alors qu’ils perdaient de la vitesse. Le moteur se mit à vibrer et gronder à mesure que l’avion atteignait le maximum de sa poussée. Puis ce fut tout l’appareil qui trembla. Des voyants s’allumèrent ici et là. L’avion était incapable d’aller plus haut. À soixante mille pieds, il avait atteint sa limite verticale ; il n’était plus en mesure de produire la moindre poussée.

Les turboréacteurs n’étaient pas adaptés à ce genre de manœuvre. En 1945, jamais les ingénieurs américains qui avaient dessiné l’appareil n’auraient pensé que quelqu’un ferait quelque chose d’aussi stupide qu’un décrochage brutal avec leur avion.

Iceman, qui aurait pu reprendre les commandes, attendait la suite.

Sur l’anémomètre, on en était presque au zéro. Durant une fraction de seconde, le Sabre resta suspendu dans le ciel bleu. Puis l’avion de combat commença à glisser vers le bas et à redescendre la queue en avant. Le Guerrier actionna la gouverne de direction et le nez du Sabre s’agita dans tous les sens. Le moteur fit entendre un bruit sourd et protesta, soumis à une forte surpression. Et il s’éteignit brusquement.

Le monde fut envahi par un étrange silence, pollué seulement par le sifflement de l’air. Le Sabre tournoya lentement alors qu’il commençait à tomber vers le sol. Bolan mit un terme au mouvement de vrille et regarda l’altimètre qui commençait à s’affoler. Ignorant la pression douloureuse qui s’exerçait sur son visage, il porta ensuite son attention sur l’anémomètre. Lui aussi était totalement affolé, alors que l’avion filait comme une flèche vers le sol.

À deux cents nœuds, le Guerrier pressa les boutons d’allumage.

Rien ne se passa. La surface de la terre semblait monter à leur rencontre.

Bolan attendit que l’anémomètre marque 250, et il pressa de nouveau les boutons d’allumage.

Le moteur renoua avec la vie. Le Guerrier poussa le manche vers l’avant, et le moteur rugit. Il fit alors remonter l’avion en inspirant profondément.

— Excellent, commenta Iceman, sincèrement ravi.

Bolan sourit.

— Chouette avion que tu as là, Ice.

— Où est-ce que tu as appris à piloter ?

— Ici et là, répondit Bolan, qui relâcha le joystick quand il sentit que Iceman le récupérait. J’avais un ami qui était un crack. Peut-être même le meilleur.

— Vraiment ? fit Iceman en enregistrant l’information avec un intérêt évident. Qu’est-ce que tu peux piloter d’autre ?

— Des multi-moteurs, un hélico, mais en cas de nécessité absolue. Un MIG-29 poserait sans doute des problèmes, ajouta Bolan en haussant les épaules.

— Pas du tout. Il n’y a pas plus agréable.

— Tu parles d’expérience, on dirait.

— En effet.

Le Guerrier chargea sa voix d’incrédulité.

— Et qui t’a laissé piloter ces trucs ?

— Eh bien… des Russes.

La voix d’Iceman s’anima soudain.

— Dis-moi, Blisko, tu penses qu’un F-22 vaut quelque chose ?

— Un avion furtif ? Ils ont à peine dépassé le stade du prototype, non ? En tout cas, je ne crois pas qu’on en vende.

— Je le sais. Je te demande si ça vaut cher, à ton avis ?

— Pour qui ?

— Les Russes. Ou les Chinois.

— Je ne sais pas moi… Des milliards ? proposa Bolan après un instant de réflexion.

— Les Russes en offrent trente milliards.

Iceman fit lentement virer le jet.

— Les Chinois en offrent trente-cinq, ajouta-t-il. Et je pense pouvoir les faire monter jusqu’à quarante. Je te laisse imaginer combien ça représente si je parviens à livrer les deux parties.

Bolan observa un instant de silence.

— Ça fait près de quatre-vingts milliards.

— Il faut bien penser à ses vieux jours…

— À mes oreilles, ça sonne furieusement comme une opération suicidaire…

— Je te donne l’impression de quelqu’un de suicidaire ? répliqua Iceman d’un ton détaché, comme s’ils étaient en train de parler de la pluie et du beau temps.

— Pas le moins du monde, Ice, affirma l’Exécuteur en regardant l’Indiana défiler au-dessous d’eux. Mais la perspective de quatre-vingts milliards peut vous changer un homme, sa manière de penser, de se comporter…

— Tu n’as pas tort, là-dessus, reconnut le boss. Mais j’aimerais que tu me dises : avec tout ce que tu sais, et tout ce que tu as déjà fait, est-ce que cela te semble impossible ?

— Non. Rien n’est impossible. Ça fait longtemps que je l’ai appris.

— Tu as raison. Mon projet n’a rien d’irréalisable. Qui pourrait s’attendre à ce qu’un commando fasse irruption sur une base et s’empare des avions par la force ? C’est inconcevable. Les zincs reposent au beau milieu d’une base aérienne de haute sécurité. Personne n’oserait s’y attaquer. Comment tenterais-tu un coup pareil ? demanda Iceman. Enfin, s’il le fallait…

À vrai dire, le Guerrier savait exactement ce qu’il ferait. Il avait déjà mené ce genre d’opération.

— J’emploierais la manière forte, répondit-il. On entre dans le hangar, on prend deux avions prêts à décoller, avec le plein, et on se tire. Mais en admettant qu’on ait des gens pour les piloter et qu’ils réussissent à décoller sans se faire exploser par la défense au sol ou par la chasse… qu’est-ce que tu fais des appareils et de toute l’équipe qui a pris d’assaut la base ? Je ne me vois pas sur le tarmac en train d’agiter un mouchoir pour te dire au revoir pendant que la police de l’Air entourera le hangar avec ses véhicules blindés…

— Je te ferais un truc pareil ?

— C’est moi qui te pose la question…

— Je ne sais pas, répondit Iceman en riant. Qu’est-ce que tu préconises ?

— Soit tu abandonnes les hommes de ton commando sur place, et ils risquent de se retourner contre toi en crachant le morceau aux autorités. Il faudrait donc t’en débarrasser avant de prendre l’air, ajouta Bolan avec un soupir.

— Soit ?

— Soit je les mettrais dans les soutes à bombes, avec des bouteilles d’oxygène. Le F-22 est un appareil super maniable : tu pourrais donner des parachutes aux hommes pour qu’ils sautent au-dessus du Mexique avant de manquer d’air. Ils reprendraient contact plus tard. Aucun dispositif de défense aérienne au sud du Rio Grande ne serait fichu de détecter ce type d’avions en vol. Il faudrait tout de même que tu aies tes propres bases quelque part au sud de la frontière. Impossible de rejoindre l’Asie sans un ravitaillement aérien. Moi, je ferais atterrir les appareils en Amérique du Sud, je les embarquerais à bord d’un énorme cargo et j’effectuerais la livraison par bateau. C’est plus discret.

— Tu sais, dit Iceman, Michael avait raison, à ton sujet. Moi aussi je dormirai mieux en sachant que tu es de notre côté. Maintenant, dis-moi ce que tu penses vraiment.

— Je pense que tu n’es pas sérieux…

Iceman haussa les épaules.

— C’est juste une idée, pour l’instant.

— Le pilotage est peut-être le problème le plus délicat, reprit Bolan. Il faut quelqu’un qui ait une réelle expérience du F-22.

— J’ai cette personne.

— Ça n’a rien d’évident. Il ne leur faudra pas plus de quelques secondes pour découvrir qui a pu piloter.

— Et si la personne en question est morte ?

— Tu veux dire si tout le monde pense qu’elle est morte ?

Bolan secoua la tête.

— Tu es vraiment un tordu de première !

— Bon ! Écoute : on va refaire le plein dans l’Utah, puis on filera vers la Californie. Je veux que tu te reposes, maintenant, que tu profites du vol, et que tu penses avec soin au projet dont je t’ai parlé.

— Sérieux ?

— Sérieux. Et puis, je te montrerai quelque chose. Iceman se mit à rire, et, une fois de plus, l’Exécuteur perçut un amusement sincère dans sa voix quand il ajouta :

— Ensuite, il faudra qu’on ait une conversation sérieuse.


CHAPITRE XV

Aérodrome de Cedar City, Utah

Bolan se tenait dans une des cabines des toilettes hommes du bâtiment principal de l’aéroport. Grâce à un rouleau de ruban adhésif récupéré dans le placard de rangement des femmes de ménage, il venait de fixer le scalpel qu’il avait volé à l’intérieur de son poignet gauche. Il remit son blouson et composa un numéro sur le téléphone portable du médecin. Son appel fut vérifié par de nombreux filtres de sécurité, avant d’être redirigé. Et ce fut la voix d’Herman « Gadgets » Schwarz, au Black Warriors Ranch, qui lui répondit.

— Striker ? Où es-tu ? Comment vas-tu ?

— Dans l’Utah. Cedar City. Avec Iceman. Pour la dernière question, la réponse est : j’ai connu mieux.

— Tu veux qu’on vienne vous ramasser tous les deux ?

— Non, répondit Bolan en se laissant aller avec fatigue contre le mur de la cabine. On repart dans cinq minutes. Si jamais je cherche à gagner du temps, il saura aussitôt que quelque chose ne tourne pas rond. Je suis très limité, côté armement, et pas au mieux de ma forme.

— Quels sont tes projets ?

Bolan s’accorda une seconde de réflexion.

— Il se pourrait que je me goure. Ce type mérite son surnom à plus d’un titre. Impossible de savoir ce qu’il pense. Mais il a plus ou moins laissé entendre qu’il allait me confier les clés du royaume. Je crois que je vais avoir le droit de pénétrer dans le saint des saints.

— C’est quoi cette histoire de royaume ?

— J’ai l’impression qu’il prépare un gros coup, un truc énorme, le dernier avant de raccrocher.

— On peut savoir de quoi il s’agit ?

Bolan exposa rapidement à Herman Schwarz ce qu’il en savait.

— C’est ridicule ! s’exclama l’informaticien. Et suicidaire !

— Crois-moi quand je te dis que ce type est hors norme. Du genre à faire tout ce qu’il décide de faire. Et à réussir. J’aimerais donc que tu préviennes Hal, et que Hal prévienne le Président. Que toutes les bases qui abritent des F-22 soient en alerte maximale tant que nous n’aurons pas réglé cette affaire. Et quand je dis maximale, c’est maximale. Iceman est un partisan de la méthode dure. Il s’agira d’une attaque, pas d’infiltration.

— D’accord, c’est compris.

Bolan, qui gardait un œil sur la porte, demanda :

— Tu as quelque chose pour moi ?

— Michael Brand, ancien commando dans les Marines. Il est revenu à la vie civile et, du moins en apparence, c’est un honnête citoyen payant ses impôts.

— On peut savoir comment il se paye un yacht aux allures de palais flottant ?

À l’autre bout de la ligne, les doigts de l’ami Herman pianotèrent à toute allure sur le clavier d’un de ses ordinateurs.

— Monsieur est consultant militaire pour l’industrie cinématographique. Durant ces dix dernières années, il a été impliqué dans quelques films à très gros budget.

Le Guerrier réfléchit un instant, et il revint à Iceman.

— Je ne peux pas le prouver, mais je pense que lorsqu’il a créé son petit club, Brand a été le premier qu’il a contacté. J’aurais tendance à croire qu’ils ont servi ensemble, Cherche si tu ne trouves pas chez les SEAL des allusions à un « Iceman » ; et si tu peux, tâche d’obtenir une liste de tous ceux qui se sont retrouvés d’une façon ou d’une autre avec Brand, dans la même équipe ou la même opération.

— Ce sera fait.

— Il faudrait aussi dépêcher une équipe de Black Warriors en Californie. Pas pour une promenade ou pour de l’entraînement. Pour la pire des guerres.

— Compris. Où ça exactement ?

Mentalement, Bolan joua à pile ou face.

— Sud, répondit-il. Jusqu’à présent, c’est là que toute l’action s’est concentrée. Brand travaille à Hollywood et il a un yacht à L.A. Je suis prêt à parier que le centre de commandement de leur Club n’est pas loin.

— Je vais faire en sorte que l’équipe se déploie dans le coin. Ils y seront dans cinq heures. Jack se trouve déjà là-bas.

— Parfait. Bon, j’y vais. Je te contacte dès que possible.

Le Guerrier raccrocha. Un court instant, il envisagea de conserver le téléphone. Mais il savait que si jamais les autres le trouvaient sur lui, la conséquence serait une balle dans la nuque. Il n’avait donc pas vraiment le choix.

Il laissa tomber le téléphone dans le réservoir de la chasse d’eau et quitta les toilettes. Iceman l’attendait à côté de l’avion.

— Prêt ? lança-t-il.

— Pour aller où ?

Iceman regarda vers l’ouest.

— Au Clubhouse.

Mendocino, Californie

Bolan regardait le brouillard matinal se faufiler entre les immenses pins. Au loin, les vagues se fracassaient sur les falaises. Il inspira profondément l’air océanique, avant d’expirer longuement. Il avait parié, et il avait perdu : le centre opérationnel du Club se trouvait en Californie du Nord, et non dans le sud.

La Land Rover progressait au fil des lacets de la route étroite qui escaladait le flanc de la montagne. Au pied de celle-ci, ils étaient passés à proximité d’un terrain de golf. Ils franchirent un nouveau virage, et Bolan secoua la tête.

Iceman menait grand train.

Dans la lumière de l’aube naissante, le Guerrier venait de découvrir une vaste construction accrochée au flanc de la montagne, et qui donnait l’impression de défier la gravité. Les différents niveaux du bâtiment suivaient les contours du relief avec une magnifique symétrie. La bâtisse s’intégrait aussi parfaitement à l’environnement des immenses séquoias. À la faveur d’un nouveau virage, Bolan aperçut une longue allée de gravier sur le flanc de la montagne. Sous la maison, on avait aménagé un jardin parfaitement entretenu, avec une grande pelouse. Au-delà, s’étendait une zone défrichée, avec une aire d’atterrissage qui semblait tout juste assez grande pour accueillir l’hélicoptère posé dessus.

Deux hommes en chemisettes bleu marine et coiffés de casquettes assorties se tenaient devant le portail en fer forgé permettant d’accéder à l’allée. Ils portaient tous deux en bandoulière des carabines Mini-14 en acier nickelé. L’Exécuteur plissa les yeux. Iceman avait ses propres gardes. En vérité, il avait son propre Black Warriors Ranch, dont le seul objet était le profit. Les deux gardes firent signe à Iceman, et le portail automatique s’ouvrit. Une Porsche 911, une jeep et une Mustang 5.0 décapotable étaient déjà stationnées dans l’allée.

Iceman arrêta la Land Rover devant le perron.

— Allons parler dans le bureau.

Bolan suivit le boss dans la maison. L’intérieur était à la hauteur de l’extérieur. Spectaculaire. Deux gardes armés de fusils étaient postés à la porte, et deux autres encore se tenaient dans le patio suspendu. Iceman haussa les épaules en entraînant Bolan vers un escalier.

— La sécurité est toujours renforcée quand on a une réunion importante, précisa-t-il.

— Et c’est le cas ?

Iceman hocha la tête tandis qu’ils suivaient le couloir jusqu’à la porte qui se trouvait tout au fond. Elle ouvrait sur un grand bureau avec vue panoramique sur la forêt, le terrain de golf qui se trouvait plus bas et, enfin, l’océan Pacifique. Huit hommes se trouvaient déjà dans la pièce. Bolan en reconnut quelques-uns, croisés lors de la séance de tir ou de la grande fête sur le bateau de Brand.

Lequel se tourna vers Iceman et lui sourit :

— Salut, Ice.

Examinant le visage de Bolan, il secoua la tête avec un mélange de moquerie et de sympathie.

— Tu as une sale gueule.

— Ouais, je vais devoir mettre en veilleuse ma carrière au cinéma.

— Ça dépend des rôles. Je te vois bien dans un truc du genre le Retour des morts vivants 3 ou Massacre à la tronçonneuse 5.

Bolan fit ce que l’autre attendait sans doute de lui : il se mit à rire.

— J’y penserai au moment de prendre ma retraite, ajouta-t-il.

Iceman prit une chaise et désigna celle qui se trouvait à sa gauche.

— Tu veux qu’on parle de ta retraite ?

— Plutôt des F-22 qu’il était question d’aller emprunter.

— D’accord, approuva Iceman, qui désigna d’un geste les hommes qui les entouraient. Tu connais Michael. Tu apprendras vite à connaître les autres. Tous sont en mesure de piloter des avions perfectionnés et performants. Mieux vaut qu’il y en ait trop, au cas où quelqu’un serait blessé ou tué.

— Logique.

Iceman désigna un type plutôt grand, aux cheveux bruns, assis à côté de Brand.

— Je te présente Mark Parish. Il a déjà piloté le prototype F-22. Malheureusement, il a eu un tragique accident de voiture, il y a deux ans, et il a été tué. C’est notre poule aux œufs d’or, en quelque sorte. Tu dois veiller sur lui avant même de penser à toi.

Parish eut un sourire décontracté et leva son verre.

— Ravi de te rencontrer. Michael ne m’a dit que de bonnes choses à ton sujet.

— Merci.

— Au cours du mois à venir, reprit Iceman en prenant le verre de whisky que Brand avait déposé devant lui, Parish sera ton instructeur. Il va te faire découvrir le F-22 sous toutes les coutures sans te mettre derrière le manche.

Ensuite, les autres et toi vous irez en Russie. Les contacts que j’ai là-bas vous permettront de piloter des MIG-29 et des SU-30. Ce ne sont évidemment pas des F-22, mais quelques vols sur ces appareils seront utiles. Après…

— Une seconde, coupa Bolan en secouant la tête.

La température de la pièce chuta de plusieurs degrés alors que tous les autres le fixaient soudain. Le Guerrier ignora le brusque sentiment de danger.

— Tu m’as parlé d’un butin d’une valeur estimée à quatre-vingts milliards de dollars, rappela-t-il.

— Et alors ? interrogea Iceman.

— J’aimerais savoir quelle sera ma part. J’ai des dépenses.

Devant l’audace de Bolan, tous les autres se mirent à rire.

— Si je te dis un pour cent…, commença Iceman.

— Un pour cent de la prise ? Ça me paraît peu.

— Hé, Blisko ! intervint Brand. Tu as fait le calcul ?

— Non, mais voyons un peu… Cela ferait combien ? Huit cents… millions… de dollars ?

— Exact, huit cents millions de dollars, confirma Ice avec un sourire de prédateur. Mais comme je t’aime bien, je suis prêt à monter jusqu’à deux pour cent.

Bolan resta impassible et silencieux.

— Plus tes dépenses, poursuivit le boss en haussant les épaules. Ça marche ?

— Je peux y réfléchir ?

— Tu veux une bière ? proposa Brand, qui lui tendit une cannette. Et un stylo ?

Les hommes qui se trouvaient quelques jours plus tôt sur le champ de tir se mirent de nouveau à rire.

— Mon visage me fait trop souffrir, répondit Bolan. À deux pour cent, je suis votre homme.

Brand lui donna une bourrade sur l’épaule.

— J’avais bien dit à Ice qu’on pouvait compter sur toi !

— Et je l’ai cru, souligna Iceman en faisant tourner son whisky dans son verre. Tu m’as parlé d’un ami, celui qui t’a appris à piloter. Est-ce qu’il serait intéressé ? Après la mort de C.T. et d’Herzog, nous avons des opportunités.

Bolan s’empara de la bière et l’ouvrit.

— Je ne suis pas sûr qu’il serait intéressé, mais ça vaut la peine d’y réfléchir.

— Il serait prêt à passer le même genre de tests que toi ?

— C’est justement là où ça coince. Ce n’est pas à proprement parler un homme de terrain. C’est d’abord et avant tout un pilote. Mais il a mené quelques opérations d’infiltration pour le gouvernement. Il s’est déjà trouvé dans la merde, et il sait tirer. Écoute, tu me dis quand et comment tu veux que je vous mette tous les deux en contact, je me mets à l’écart et je vous laisse vous démerder. Si ça ne fonctionne pas, je ne le prendrai pas mal.

— Ça me paraît correct.

Iceman désigna alors le voisin de Bolan.

— Blisko, je te présente Lawrence. À condition que tout se passe bien, il sera ton partenaire pour le grand jour.

Lawrence et l’Exécuteur échangèrent un coup d’œil. Si Iceman était du genre indéchiffrable, il ne fallut qu’une seconde pour décrypter Lawrence.

Un tueur impitoyable. Un sociopathe.

Le type eut pourtant un sourire chaleureux et tendit la main.

— Content de te rencontrer, Blisko.

— De même.

Bolan prit la main tendue et la secoua. L’immense paluche de Lawrence se ferma jusqu’à un certain point et s’arrêta, contenant une force qui avait quelque chose d’inhumain. Bolan avait l’impression de serrer un bloc d’acier. Il grimaça un sourire.

— J’espère que ça ne te fait rien de te retrouver avec un « deux pour cent… »

Lawrence se mit à rire.

— Si tu es à moitié aussi bon que le dit Brand, je me débrouillerai pour te faire monter jusqu’à trois.

Iceman se leva.

— Bien, passons à l’ordre du jour suivant.

Tout le monde se leva.

— Que se passe-t-il ? demanda Bolan en regardant autour de lui.

— J’ai promis de te montrer quelque chose.

— Quoi donc ?

— Une visite au Cimetière, rappela Iceman, un sourire aux lèvres.

Alors qu’il se levait à son tour, les hommes adoptèrent une formation en phalange autour de lui.

 

Le visage impassible, Bolan fixait la fosse creusée dans le sol.

Le cimetière, assez discret, était situé derrière le terrain de golf, au pied de la montagne. On y accédait depuis la maison par un petit sentier qui serpentait à travers les arbres. Le soleil commençait tout juste à colorer de lumière rose le sommet de la montagne. Et ils étaient neuf à se trouver réunis en cercle autour de la fosse.

Dedans, il y avait un cercueil. Et dans le cercueil, il y avait Del Carpio, attaché… et vivant.

Bolan savait à présent ce qui était arrivé à Kip Smalls, l’agent du B.A.T.F. La lame du scalpel qu’il cachait contre son bras le brûlait tant il avait envie de la sortir.

Sauf que les huit autres portaient leur arme bien en évidence, à la ceinture ou sous l’aisselle. Et tous le fixaient en guettant sa réaction, les bras croisés sur le torse. Il aurait pu faire jaillir la petite lame en un clin d’œil. Hier deux, peut-être trois flingueurs avant d’y passer lui-même.

Et il irait alors rejoindre Del Carpio dans la fosse.

Le gamin donnait l’impression d’avoir été salement passé à tabac. Le visage tuméfié, il était couvert de sang.

— C’est de lui que vient la fuite ? interrogea Bolan d’un ton froid.

Tous les regards se tournèrent alors vers la tombe. Del Carpio leva vers Bolan des yeux presque fermés par les coups. Profitant de la seconde où l’attention de tous s’était reportée sur le malheureux, le Guerrier soutint son regard. Sans un bruit, rien qu’en bougeant les lèvres, il lui fit passer un message simple : « Semper Fi. »

Del Carpio ne fit pas le moindre geste pour signifier qu’il avait reçu ou compris le message – la devise des Marines.

— Très bien, dit Iceman. On va recommencer encore une fois, George. Ensuite, les choses vont devenir franchement désagréables. Pour qui travailles-tu, et comment as-tu fait pour t’introduire au sein du Club sans que je m’en rende compte ? Je veux tout savoir de ton organisation.

Malgré ses lèvres tuméfiées, Del Carpio parvint à sourire.

— Tu n’as qu’à me flinguer. Je te le dirai ensuite.

— C’est sûr qu’il a du cran, observa Brand avec un rire déplaisant.

Il fouilla dans sa poche et en sortit ce qui ressemblait à un pot de confiture. Des petites silhouettes marron rampaient lentement à l’intérieur.

— Je te laisse le choix, déclara Iceman d’une voix tranquille. Tu me dis ce que je veux savoir, je te tue et je t’enterre ici. J’irais même jusqu’à laisser à tes sœurs et à ta mère l’argent que tu leur as déjà envoyé. Si tu refuses de parler…

Il fit un signe de la tête à l’intention de Brand, qui dévissa le couvercle du pot et le fit lentement tourner au-dessus du cercueil ouvert. Les araignées qui se trouvaient à l’intérieur glissèrent au fond du bocal, donnant l’impression de se battre entre elles.

— Si tu refuses, expliqua Iceman en haussant les épaules, je vais t’enterrer vivant et ces araignées vont te bouffer tout vif. Pendant ce temps, on ira rendre visite à ta mère et à tes sœurs. On les ramènera ici, et on se fera une grosse fête.

Brand se mit à rire en se grattant l’entrejambe tandis que Lawrence exhibait soudain un long couteau de chasse, dont la lame étincela dans le soleil couchant.

— Une fête très privée, poursuivit Iceman sur le même ton. Tous les gars pourront profiter de nos invitées. Et quand chacun aura bien pris son pied, quand tes trois femmes n’auront même plus la force de gémir, on viendra les mettre avec toi et les araignées. Vivantes, il va sans dire.

— Espèce d’enfoiré ! gueula Del Carpio en agitant furieusement ses chaînes.

Iceman fit un signe de la main.

Brand versa le contenu du pot de confiture dans le cercueil.

— Enterrez-le, ordonna le boss.

Brand attrapa une pelle. Il s’accroupit au-dessus de la tombe tandis que Del Carpio s’agitait en tout sens en hurlant des obscénités aux araignées qui lui étaient tombées dessus. Brand profita un instant du spectacle, puis il ferma le couvercle.

Les autres membres du Club ramassèrent des pelles et le rejoignirent.

— Alors, Blisko ? demanda Iceman, qui le fixait d’un air impassible. À quoi penses-tu ?

— Je commence à voir de quelle manière tu as mérité ton nom.

— Mais encore ?

— Si ce gosse est un mouchard, des hommes ont été tués à cause de lui. J’espère que les araignées passeront un bon moment, ajouta Bolan en portant la main à son visage brûlé.

Iceman hocha la tête.

— Lawrence, Jeremy, venez avec moi. Et toi, Blisko, ajouta-t-il, par-dessus son épaule, ne relâche pas trop la pression. Tu as un avion à prendre.


CHAPITRE XVI

Iceman et Lawrence étaient assis dans le bureau, l’un en face de l’autre.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Qu’est-ce que je pense de quoi ?

— Ce matin…, expliqua Iceman en agitant son verre de whisky d’un geste éloquent. Del Carpio…

Les yeux perdus dans le vague, Lawrence fronça les sourcils.

— Je n’aime pas ça.

— Moi non plus. C’est quoi, d’après toi ?

— J’ai déjà eu affaire à des latinos des Forces Spéciales, en Amérique du Sud et en Amérique Centrale. Ce sont des durs. Des types sans pitié quand ils gagnent… et puis, quand tout part en couille et que tout est perdu, ils deviennent positivement suicidaires.

— Et ?

— Eh bien, là, tu as ce type enchaîné dans son cercueil et tu commences à lui parler de sa famille… À part peut-être toi et moi, n’importe qui se serait montré plus conciliant et se serait mis à chanter tous les morceaux que tu avais envie d’entendre. Ce Del Carpio ne s’est pas mis à chanter. Il est du genre coriace. Tu as mis cet enculé au Cimetière, tu lui as balancé des araignées sur la gueule, tu l’as enterré, et il continuait de t’insulter.

— Et alors ?

— Alors, mon instinct me souffle que cet enfoiré… comment dire ? Il garde un fond d’espoir. Plutôt bizarre, non ? conclut Lawrence en se laissant aller contre son dossier.

Iceman eut le même mouvement et le regarda droit dans les yeux.

— C’est assez troublant, en effet, acquiesça-t-il. Et Blisko ?

Lawrence sourit.

— En fait, il me rappelle un certain Iceman. Impossible de décrypter le personnage. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il a en tête.

Le boss resta un instant silencieux.

— Ils ont déjà décollé ?

— Oui. Brand, Cleveland et Blisko sont partis, il y a une demi-heure, pour la zone d’entraînement. C’est Parish qui pilote l’hélicoptère.

Les deux hommes se retournèrent soudain vers la porte quand on frappa. Pressant un bouton, Iceman la déverrouilla.

— Entre, Jeremy.

Jeremy et Anggun pénétrèrent dans le bureau. Le premier avait le visage livide.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Iceman en avisant le dossier qu’il tenait.

— Tu ferais mieux d’y jeter un coup d’œil.

Ouvrant le dossier, Jeremy vint le poser devant son boss. La première feuille était une copie d’un rapport de balistique. Des photos de balles à pointe creuse explosées accompagnaient le document.

— Ça m’a pris du temps pour l’obtenir, mais j’ai réussi. C’est le rapport balistique du F.B.I. concernant les balles qu’on a retirées de la tête de C.T.

— Et alors ? demanda Iceman d’une voix glacée.

— Il s’agit de Winchester subsoniques à pointe creuse 9 mm. La plupart des Russes ont le corps truffé des mêmes saloperies, ajouta Jeremy. Et toutes, sauf deux, tirées du même fusil. Donc, tout droit sorties du flingue de Blisko.

Puis il passa au document suivant. Il s’agissait du portrait d’un homme effectué au fusain. Iceman l’étudia un long moment.

— C’est le portrait robot du fameux colonel russe ? demanda-t-il.

— Lui-même, confirma Jeremy, blême.

— Et qu’est-ce que tu as sur Del Carpio ? enchaîna Iceman en levant enfin les yeux du dessin.

— Je n’ai rien trouvé. Je crois qu’il est clean. On s’est gouré. Tu crois qu’on devrait le déterrer et l’interroger de nouveau ?

— Non. Même s’il est réglo, ce que je ne crois pas, je pense qu’il a dû perdre les bonnes dispositions qu’il avait à notre égard, à l’heure qu’il est. Laisse-le où il est. Et enregistre ce qui se passe dans le cercueil. S’il commence à chanter des noms ou des organisations, on l’exhumera pour en savoir plus. Sinon, qu’il pourrisse là-dedans.

Lawrence grimaça un sourire.

— Tu penses que Blisko va essayer de le sortir de son trou ?

— J’en suis persuadé. Et Del Carpio aussi, d’ailleurs. À mon avis, c’est pour ça qu’il s’est tu.

Machinalement, Jeremy porta la main vers son pistolet HK-4.

— Ce Blisko a infiltré notre organisation. Il se pourrait qu’il ait déjà craché le morceau.

— Je ne pense pas, répondit Iceman en pianotant sur le bureau. Si c’était le cas, on aurait déjà eu les équipes d’intervention du F.B.I. Tout ce qu’il a, à mon avis, ce sont des infos sur Brand et peut-être sur Pooky. Il nous veut, toi, moi, et toute l’organisation. À la seconde où l’hélicoptère va se poser, il va tenter de se débarrasser des autres et prendre contact avec les gens pour qui il travaille. Ils prépareront une action pour secourir Del Carpio, avant de se concentrer sur nous.

Lawrence semblait étonnamment peu concerné.

— Comment tu comptes gérer ça ?

— On rassemble tout le monde. Je veux le Clubhouse en alerte maximum. Et que chacun soit prêt à foutre le camp, si nécessaire.

Iceman se retourna vers le petit central de communication monté sur son bureau.

— Le seul endroit où l’hélico va se poser, conclut-il sèchement, c’est ici même.

 

Les immenses séquoias défilaient au ras des patins du OH-6 Cayuse qui, sans plan de vol légal, volait à basse altitude pour ne pas se faire repérer. Bolan était assis sur la banquette arrière, au côté de Brand qui buvait une bière. Parish était aux commandes de l’hélicoptère tandis que Cleveland occupait la place du copilote. La boussole indiquait qu’ils volaient sud sud-ouest.

À Mendocino, Del Carpio était en train de s’asphyxier à six pieds sous terre. Il n’avait rien dévoilé de sa couverture, s’il en avait une, et avait protégé celle de Bolan, alors même qu’on l’ensevelissait. « Semper Fi. » Ces deux mots résonnaient sans fin dans l’esprit du Guerrier.

Le jeune Béret Vert avait gardé la foi.

Bolan avait une dette à payer. Plus encore si le gamin était un sous-marin du F.B.I. ou du B.A.T.F.

Il irait secourir le jeune homme. Il le fallait absolument.

Cela faisait une heure que Del Carpio avait été enterré, songea-t-il en consultant sa montre, et, à chaque seconde, ils s’éloignaient un peu plus. Du regard, le Guerrier fit le tour de la cabine exiguë de l’hélicoptère quatre places. Un Mini-14 à crosse télescopique était rangé à l’avant de l’appareil, et un autre à l’arrière. Les deux armes étaient hors d’atteinte ; pour les récupérer, il devrait passer ou sur Brand ou sur Cleveland.

Il se laissa aller contre son dossier.

— Je peux récupérer mon flingue ? Je me sens à poil, moi.

Brand se mit à rire.

— Mon pote, je peux t’assurer que quand on sera arrivés là où on va, tu auras accès à des armes auxquelles tu n’as jamais rêvé.

— Une bière, alors ? Je me sens aussi à poil, sans une cannette dans la main…

— Pas de problème, fit Brand, qui se pencha vers la glacière en inox posée entre ses pieds.

Il y prit une bière et la tendit à Bolan.

La voix de Cleveland s’éleva au-dessus du bruit du rotor.

— C’est triste, quand même, pour Del Carpio. Je l’aimais bien, ce gamin. Ça me fait mal de voir un Béret Vert finir comme ça, au Cimetière.

— Il peut aller se faire enculer ce salaud ! répliqua le gros Brand, une lueur déplaisante dans le regard. J’ai hâte de faire la connaissance de ses frangines…

Parish posa une main sur un des écouteurs de son casque et écouta pendant un long moment. Puis, tournant la tête, il tendit le micro-casque à Brand.

— C’est Ice, dit-il. On a un problème avec une cargaison. Il veut te parler. Je crois que tu as merdé, mon gros, ajouta le pilote en secouant la tête.

— Quoi ? Donne-moi ça !

Brand se coiffa comme il put du casque du pilote.

— Ouais, Ice, qu’est-ce qui se passe ?

Il écouta à son tour longuement, se contentant de hocher la tête.

— C’est sûr, on pouvait difficilement savoir. C’est bon, je m’en occupe. Pas de problème.

Un frisson parcourut la nuque de l’Exécuteur. Son instinct lui disait qu’il était pour quelque chose dans cet appel. Il jeta un coup d’œil par le hublot vers les géants de soixante mètres, juste au-dessous, et consulta discrètement la boussole de bord. L’aiguille se déplaçait très lentement, mais de façon régulière, vers l’est. Bolan la suivit des yeux quelques secondes.

Ils étaient en train de faire demi-tour.

— C’est bon, Ice, dit encore Brand en se tournant vers Bolan avec un sourire jovial, les gars et moi on peut s’en occuper. Tu n’as plus qu’à…

Bolan ne souhaitait pas en entendre plus. Il secoua violemment sa boîte de bière et la décapsula juste devant les yeux du gros flingueur.

— Hé, mais… Fils de…

La tête de Brand partit violemment vers l’arrière quand il se prit le coude de Bolan en plein visage. Le Guerrier répéta le geste à deux reprises. Quand l’autre se laissa aller vers l’avant, groggy, il lui donna un nouveau coup de coude, mais dans la tempe, cette fois, avec une force dévastatrice.

Le gros ne bougea plus.

— Tue-le ! gueula Parish à Cleveland.

Alors que l’Exécuteur s’emparait du scalpel qu’il cachait sous sa manche, Cleveland se tourna sur le siège du copilote et lui braqua un Browning Hi-Power sur la tempe. Le Guerrier attrapa le pistolet par la glissière et dirigea le canon vers le plafond de l’hélico. La glissière s’agita dans sa main, mais il tint bon, malgré la douleur ; et le flingue, dans l’impossibilité d’éjecter la douille, se bloqua.

Cleveland poussa un hurlement quand Bolan fit aller la lame du scalpel sur les veines de son poignet, en diagonale. Le Browing tomba sur le plancher de la cabine. Le Guerrier glissa alors la poignée du scalpel entre son index et son majeur, fermant bien le poing, puis il lança son bras et la lame vers l’avant, tout droit.

Le scalpel transperça l’œil gauche de Cleveland et pénétra son cerveau. L’ancien Béret Vert s’affaissa sur le côté, contre Parish, et Bolan tira d’un coup sec pour récupérer son outil de mort. Le pilote, lui, saisit le joystick de la main gauche en tâchant de contrôler l’appareil. Un bruit de Velcro fit entendre son déchirement juste avant qu’il sorte un .357 Magnum de son holster d’épaule et le tourne vers Bolan.

Dans l’espace confiné de la cabine, le bruit de la détonation fut assourdissant. Le Guerrier, qui avait écarté la tête dans un ultime réflexe, s’en sortit avec les sourcils brûlés par la flamme et la poudre. En revanche, la vitre de la portière, côté passager, se fracassa, et l’air extérieur entra en sifflant. Un autre coup partit. Bolan attrapa le poignet du pilote, et les deux hommes luttèrent un instant, jusqu’à ce que le Guerrier réussisse en pesant de tout son poids à coincer l’avant-bras de Parish contre le dossier de Cleveland.

Trois fois, très vite, il lui plongea le scalpel dans la gorge.

Le sang jaillit des artères et arrosa l’intérieur de la cabine. Le .357 Magnum tomba contre le genou de Bolan, puis par terre, et l’hélicoptère tomba lui aussi tout d’un coup, quand Parish en perdit le contrôle. Le Guerrier tint son scalpel comme un couteau à découper et, tirant la tête de l’autre en arrière, il finit le travail.

Il se leva aussitôt et se démena pour extraire Parish de son siège alors que l’hélico commençait à tournoyer sur son axe et perdait de l’altitude.

— Attends un peu, enfoiré !

Le gros était sorti du coltard et un avant-bras aussi épais qu’une lance à incendie venait de s’enrouler autour du cou de Bolan.

Le Guerrier serra les dents et essaya de baisser le menton pour se libérer, mais il était déjà trop tard. Le biceps et l’avant-bras musclé de Brand lui serraient la carotide comme un python. Le sang commença aussitôt à lui battre aux tempes. Il essaya bien d’utiliser le scalpel, mais Brand pesa de tout son poids pour le pousser à travers l’espace passager et il se retrouva avec la tête et les épaules dehors : il était en partie passé par la fenêtre explosée. Le monde tournoyait au rythme de l’hélicoptère, parti en vrille autour de son axe. Il suffoquait ; sa vision s’obscurcissait.

— Tu vas crever, connard ! hurla le gros. Tu vas aller crever en enfer !

Bolan avait toujours le scalpel en main. Il en donna un coup sur le poignet de Brand. L’autre grogna et relâcha sa pression. Le Guerrier en profita pour se dégager et parvint à réintégrer la cabine et à repousser Brand. Effectuant un mouvement de rotation, il ouvrit sa main et la lança vers la gorge du flingueur au moment où le poing de Brand s’écrasait sur son torse avec la force d’un bélier.

Les poumons vides, Bolan fut projeté sur le plancher de l’hélicoptère. L’autre attrapa les repose-tête des fauteuils pour ne pas être entraîné par les mouvements de l’appareil. Il leva son pied droit et l’abattit vers le visage de Bolan, mais le Guerrier saisit la botte des deux mains, parvenant ainsi à diminuer la violence de l’impact. Un mouvement brusque de l’hélico déséquilibra les deux hommes et l’Exécuteur sentit une violente douleur dans son dos. Mais cette douleur était un signe du ciel. Il venait de s’écraser sur le .357 Magnum tombé quelques instants plus tôt. Les yeux de Brand s’écarquillèrent quand il sentit l’arme s’insinuer entre ses cuisses. Il gicla sur le côté à l’instant où l’Exécuteur pressa la détente.

Une main de géant parut alors renverser l’hélicoptère, et toutes les vitres de la cabine explosèrent. Le métal hurla, avant de céder, et le moteur fit entendre un braillement aigu quand les pales des rotors cassèrent. L’hélico piqua du nez. Soudain, le cockpit parut rentrer en lui-même et le sommet d’un arbre fit irruption à l’intérieur. Les branches traversèrent l’appareil comme du shrapnel. Repoussé par cette vague, Brand s’effondra sur Bolan. Le Guerrier parvint à se dégager, et il se plaqua au sol quand l’hélico versa sur le côté, puis se retrouva avec la queue pointée vers le bas. Le poids de Brand avait disparu. La queue de l’appareil percuta un obstacle, de sorte que l’hélicoptère se rétablit. Et, aussitôt après, Bolan eut l’impression que ses os cherchaient à s’extraire de son corps et à passer à travers le plancher du OH-6 quand le fuselage de l’appareil heurta quelque chose qui ne céda pas.

Il n’y eut soudain plus le moindre mouvement.

Au-dessus de lui, Bolan entendit le moteur mis à mal protester à coup de gémissements et de bruits métalliques tandis que ses rotors privés de pales continuaient de tourner. Un liquide vint lui éclabousser le visage. Ses brûlures le chauffèrent de façon intolérable et l’odeur suffocante du carburant lui emplit les narines. Il toussa, eut un violent haut-le-cœur et mit toutes ses forces pour se redresser. Son bras gauche n’était que douleur. La nausée qu’il sentait monter en lui était révélatrice : sa main était certainement cassée.

Il s’assit et se pencha contre le fauteuil. La portière avait été arrachée, du côté de Brand, et le gros flingueur était parti avec. Ouvrant de son côté, Bolan s’installa sur les patins très esquintés. Il porta sa main valide dans sa poche et en sortit les tablettes d’analgésiques et d’anti-inflammatoires que lui avait données le médecin. Il en avala une pleine poignée.

Puis il regarda autour de lui. L’hélicoptère reposait au sommet d’une longue pente. Des débris de branches étaient répandus de tous les côtés, et les troncs des immenses séquoias avaient fait les frais du plongeon de l’hélico dans la forêt. Le Guerrier se redressa. Il pouvait se tenir debout, constata-t-il.

En fait, il avait toujours l’usage de ses membres, et il pouvait marcher. Dans quelques heures, il le savait, sa peau serait une mosaïque de bleu et de noir. Et s’il souffrait d’hémorragies internes, il s’en rendrait compte bien assez tôt.

Il se trouvait quelque part au sein du Redwood Empire − l’Empire des séquoias. Un certain nombre de villages étaient dispersés dans le vaste parc naturel, mais il pouvait marcher des heures sans tomber sur l’un d’eux.

Dans l’immédiat, il devait quitter le site du crash aussi rapidement que possible.

Parcouru d’ondes de douleur, il réintégra l’intérieur de l’appareil. À l’avant, il trouva une carabine Mini-14 et la récupéra. Les cadavres de Cleveland et de Parish avaient été malmenés par l’arbre qui s’était introduit dans l’hélicoptère. Fouillant le corps déchiqueté de Cleveland, il trouva un minuscule pistolet Kel-Tec et un couteau papillon Bali-Song. Il glissa le premier dans sa poche et le couteau dans sa botte. Il préleva le bandana ensanglanté de Cleveland et l’enroula autour des doigts blessés de sa main gauche. Le pourri avait aussi sur lui des barres énergisantes, qu’il empocha. Pas d’eau à bord, en revanche, mais le Guerrier récupéra les boîtes de bière que la glacière renversée avait laissé échapper.

La radio était explosée. Bolan, pourtant, avait besoin d’un téléphone.

Brand avait toujours un portable sur lui. Peut-être en allait-il de même pour Parish. Il se pencha dans la cabine pour le fouiller.

À cet instant, des étincelles giclèrent juste au-dessus de sa tête en même temps qu’une arme automatique rafalait longuement. Le Gros avait survécu et avait giclé avec son arme.

— Rubbish !

— Amène-toi ! gronda la voix de Brand.

Bolan se jeta en arrière juste avant la seconde rafale, qui fit exploser le crâne de Parish.

Au milieu des arbres, le Guerrier entrevit un visage couvert de sang, mais aussi la flamme qui jaillissait du canon de l’arme. Il roula pour sortir de l’hélico, mettant le fuselage entre le pourri et lui, puis se laissa aller dans la pente. Il déplia la crosse de sa Mini-14 et la verrouilla.

— T’es mort, connard ! hurla Brand, visiblement fou de rage. Tu m’entends ? On va te lâcher Lawrence dessus, il va te donner la chasse et tu vas te retrouver au Cimetière. Avec les araignées. T’entends ?

Tout en se laissant glisser dans la pente, Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était pas encore 10 heures. Cela laissait sept heures de jour à ces salauds pour lui donner la chasse.


CHAPITRE XVII

Iceman ferma son téléphone portable d’un geste sec. Ses yeux ne laissaient paraître aucune émotion.

— L’hélico s’est écrasé, annonça-t-il.

— Quoi ? fit Jeremy en se levant. Ils… ils ont eu un accident ?

— Non. Blisko l’a fait s’écraser.

Là, le visage de Jeremy sembla se vider de son sang. Même Anggun perdit son habituelle impassibilité.

— Et pour Parish et…

— Parish est mort. Cleveland aussi. Brand dit qu’il est méchamment amoché, mais qu’il peut continuer. Il a déjà appelé des renforts.

Jeremy, en charge des renseignements au sein du Club, était en train de voir ses pires peurs se réaliser.

— Mais Blisko…

— Blisko est armé et quelque part au milieu des séquoias.

Iceman se leva et se tourna vers le râtelier à fusils. Il sortit la boîte contenant les deux revolvers semi-automatiques Mateba .44 Magnum. Il les ouvrit l’un après l’autre et vérifia qu’ils étaient chargés.

— L’appareil s’est écrasé à environ une heure et demie d’ici. Michael a son G.P.S. sur lui. Il tient bon. Que tout le monde se rassemble près de l’aire d’atterrissage. Je veux deux équipes prêtes dans dix minutes.

Lawrence fit son entrée dans le bureau en compagnie de deux autres hommes. Il avait un grand sac sur l’épaule et un téléphone portable contre l’oreille. Il hochait la tête, tout en écoutant son correspondant.

— D’accord, d’accord, ne quitte pas.

Il haussa les épaules et dit à Iceman :

— C’est Brand. Il m’a appelé aussitôt après t’avoir parlé. Putain, il est en rogne.

— Moi aussi.

Iceman se tourna vers l’homme qui se trouvait à côté de Lawrence. Un Indien moustachu à la peau sombre et au maintien impressionnant. Il portait en bandoulière un fusil d’assaut FN avec une lunette de visée électronique. Un énorme khukri, cette lame de combat en forme de croissant, était passé dans sa ceinture, bien en évidence. Suresh Panikhar avait été officier au sein des Gurkha, dans l’armée indienne, avant de tout lâcher pour devenir para commando.

Il parlait l’anglais avec un accent britannique plein de distinction.

— Que fait-on, pour ce Blisko ?

— On va former deux équipes, lui répondit Iceman. J’en dirigerai une, avec des hommes du Club, et tu commanderas l’autre, Suresh. Prends Armstrong et autant de Russes qu’il te faudra pour composer ton équipe. C’est Lawrence qui mènera le jeu pendant la chasse.

— Nous serons prêts dans cinq minutes. On se retrouve dehors.

Panikhar quitta la pièce et sa voix retentit avec force quand il appela pour rassembler ses troupes.

— Et moi ? demanda Jeremy.

— Quoi, toi ?

— Je veux participer.

Iceman pencha légèrement la tête et sourit.

— Sauf erreur de ma part, tu n’aimes pas trop les boulots… salissants.

— Eh bien, l’idée ne m’est plus aussi désagréable, soudain, expliqua Jeremy en désignant l’armoire à fusils d’un hochement de tête. J’aimerais un fusil.

— D’accord, mais tu ne me quittes pas d’une semelle.

Iceman saisit un fusil à pompe sur le râtelier et le passa à Jeremy. Se tournant de nouveau, il prit pour lui un Steyr Scout, fit rentrer dedans un kit hi-capacity dix cartouches et actionna la culasse.

Lawrence eut un sourire appréciateur en fixant l’arme.

— Tu veux Blisko vivant, non ?

— Je le veux mort ou vif au coucher du soleil. Je le préférerais vivant, c’est vrai, mais je n’ai aucune envie de jouer au chat et à la souris, une fois qu’il fera nuit. C’est dans le Cimetière, que je veux le voir, d’une manière ou d’une autre.

— D’accord, fit Lawrence avec ce petit sourire qu’Iceman connaissait bien.

— À quoi penses-tu ?

— Je me demandais combien de tenues de protection N.B.C. tu avais dans la maison.

— Quelques-unes. Pourquoi ?

— Eh bien ! voilà ce que j’ai en tête pour notre ami Blisko…

 

L’Exécuteur leva son fusil, ôtant d’une chiquenaude la sûreté du Mini-14 alors qu’il se planquait derrière l’énorme souche d’un séquoia. Pour lui, le Redwood Empire n’était pas un champ de bataille idéal. En revanche, pour l’ennemi, c’était le terrain de chasse parfait. Les immenses séquoias qui culminaient parfois jusqu’à soixante mètres étouffaient toute autre végétation. Du coup, au-dessous de la canopée, la seule forme de broussaille qu’on trouvait était un vague buisson de fougère, ici et là. La forêt avait l’allure d’une vaste cathédrale vide, soutenue par les arbres eux-mêmes. Assez espacés les uns des autres, ils laissaient de longues allées vides, idéales pour tirer sur l’ennemi ou le voir venir. Et pas question de compter sur un sol rocheux pour masquer sa piste : sous les pieds de Bolan, la terre était comme un épais tapis régulier sur lequel s’imprimait chacun de ses pas. Le Guerrier fronça les sourcils en percevant un son lointain, qu’il identifia sans peine comme le bourdonnement de plusieurs hélicoptères.

Ils arrivaient.

— T’entends ça, mon pote ? beugla la voix de Brand à travers les arbres. Ils viennent rien que pour toi ! Pour te saigner !

Bolan n’avait pas d’alternative. Il avait cessé de courir à la seconde où il était sorti de la ligne de tir de Brand. À présent, il était dans l’impossibilité de masquer sa piste dans la forêt, et il était trop sérieusement affaibli pour espérer fuir son ennemi avant la tombée de la nuit. Et même s’il tentait l’aventure, il avait toutes les raisons de soupçonner Iceman et ses hommes d’avoir avec eux du matériel de vision nocturne. Son instinct lui soufflait que, à l’instant même où il deviendrait une proie en fuite, il se retrouverait dans le jardin de Lawrence.

Il devait donc choisir l’offensive. Il lui fallait tuer un des membres du Club, lui piquer son téléphone ou sa radio, puis vivre assez longtemps pour s’en servir. Malgré la menace que représentaient les deux hélicoptères qui s’approchaient, l’Exécuteur disposait de quelques maigres avantages. Ainsi, pour autant qu’il sache, l’endroit n’était pas idéal pour se poser. Ses ennemis devraient rejoindre le sol au moyen de filins, sur trente, quarante, voire soixante mètres.

Ce qui lui laissait une certaine marge de manœuvre.

Bolan se redressa quand le premier flingueur troua soudain la canopée et descendit comme une araignée au bout de son fil. Le Guerrier épaula son fusil et tira très vite, à trois reprises, en mode semi-automatique. Ça ne respectait pas les conventions de la guerre, mais il n’avait pas d’autre choix. Le type s’agita brusquement et laissa échapper son arme quand deux balles lui transpercèrent le torse. Puis sa tête partit violemment vers Tanière, touchée par le troisième projectile. Il relâcha sa prise, et la lanière de son harnais se mit à siffler tandis qu’il dévissait. Une vingtaine de mètres plus haut, un deuxième flingueur bloqua précipitamment son frein manuel et enroula ses jambes autour du filin pour viser.

Bolan positionna son sélecteur de tir en position automatique et balança une rafale. Des étincelles jaillirent au niveau du torse de l’homme. Quelque chose céda, sur son harnais, et il fut précipité la tête la première vers le sol, dans un hurlement pathétique.

Un troisième tueur était suspendu dans le vide et tiraillait vers Bolan. Il cessa brusquement lorsqu’il fut tiré vers le haut, à la manière d’un yo-yo. L’hélicoptère reprit de la hauteur au-dessus des arbres, emportant le pourri.

L’Exécuteur s’élança et alla s’agenouiller au côté d’un des flingueurs. Il réprima un juron. Si l’homme avait une radio tactique, il n’avait ni téléphone portable ni un quelconque autre moyen de communication capable de passer au-delà des arbres. Il n’avait pas non plus de bidon d’eau. La seule chose intéressante que Bolan put récupérer sur lui, ce fut cinq chargeurs.

Même chose avec l’autre cadavre.

À l’évidence, les deux hommes avaient été sacrifiés sur l’autel de la stratégie. Iceman les avait utilisés comme des pions sur un échiquier. Il avait vu très clair en Bolan, et, à présent, il connaissait sa position approximative. Le Guerrier remplit ses poches de chargeurs et commença à marcher vers la position de Brand, légèrement plus haut. Il entendit les hélicoptères qui stationnaient au-dessus des arbres, en amont. Ils se déployaient autour de la position qu’occupait Brand.

Le plan de l’Exécuteur était bon à jeter à la poubelle.

La seule solution qui lui restait consistait à flinguer les pourris l’un après l’autre, jusqu’au dernier.

Il s’arrêta devant un bouquet de fougères et s’allongea en position de tir. Des silhouettes descendaient la pente dans sa direction, passant d’un arbre à l’autre. Bolan positionna son guidon sur un type en plein mouvement et, enroulant son doigt autour de la détente, commença la pression. L’homme était corpulent, mais ça n’était pas Brand. Et s’il paraissait fort, c’était à cause du gilet qu’il portait – comme tous les autres, sans doute.

Encore un avantage pour eux.

Décidément, la finesse n’était plus à l’ordre du jour.

Le claquement de la première détonation se répercuta parmi les arbres. L’homme qu’il visait poussa un cri et tomba en roulant dans la pente, la jambe fauchée par la balle de Bolan. Son arme vola, et il alla rebondir la tête la première contre le tronc d’un gros séquoia. Il ne bougea plus, sans doute sonné.

— Armstrong ? appela une voix. Armstrong ?

— Ne bougez pas ! ordonna une autre voix, à l’accent anglais. Gardez vos positions !

Sauf que Bolan ne pouvait pas leur permettre de garder leurs positions. D’instinct, il sentait déjà qu’il était en train de se faire cerner.

Il garda son guidon sur Armstrong, qui essayait péniblement de se traîner derrière l’arbre contre lequel il avait cogné et pressa lentement la détente de son arme.

L’autre poussa un hurlement quand la balle atteignit sa jambe encore valide.

— Armstrong ! beugla une voix.

— Gardez vos positions !

Bolan attendit un instant que les cris cessent, avant de viser encore une fois la jambe d’Armstrong.

— Aidez-moi ! cria Armstrong. Aidez-moi, putain !

— Espèce d’enculé ! Fils de pute !

Un des flingueurs embusqué venait de jaillir des arbres en tirant avec un M-16, le fusil à la hanche. Deux autres le suivirent, balayant de plomb le paysage. Bolan, lui, attendit au milieu des fougères.

— Grey ! appela la voix à l’accent anglais. Garde ta position, bordel !

Grey arriva à hauteur de son camarade blessé. En même temps qu’il attrapait Armstrong par sa ceinture, il arrosa les arbres de plomb, tenant son arme d’une main. Mais ce fut à lui de hurler et de tomber à la renverse quand une balle lui explosa le genou. Il s’écroula sur Armstrong, qui brailla de plus belle. Les deux flingueurs qui avaient suivi Grey s’arrêtèrent net et se mirent à tirailler dans tous les sens, paniqués. Bolan positionna son guidon sur le torse de l’un d’eux et il remonta légèrement pour le rafaler du cou au visage. Le type entra en convulsion puis s’écroula. Son copain fit volte-face et courut vers l’arbre le plus proche.

Pas assez vite.

Le Guerrier le toucha deux fois, une balle dans chaque jambe, et il se vautra en hurlant.

— Gardez vos positions ! ordonna la voix de celui qui dirigeait visiblement les opérations.

Grey essaya de se redresser pour se mettre à l’abri, et Bolan lui tira dans l’épaule. Les trois hommes hurlaient et appelaient à l’aide. Et, plus haut, le Guerrier entendit aussi les voix des autres flingueurs qui demandaient à aller aider leurs camarades blessés.

— Le prochain qui bouge sans en avoir reçu l’ordre, je le bute ! gronda le pourri à l’accent anglais.

Bolan roula pour sortir du buisson de fougères. Son piège ne fonctionnerait pas deux fois. Il laissa les cris d’Armstrong, Grey et du troisième flingueur couvrir ses propres mouvements. Ces types n’étaient que des rabatteurs dont le rôle consistait à amener Bolan à se découvrir, tandis que les vrais chasseurs le débordaient sur les flancs. Ils n’étaient rien de plus que de la chair à canon.

Bolan espérait qu’ils allaient commencer à s’en apercevoir : quelques dissensions dans les rangs ennemis ne pouvaient pas lui faire de mal. Au-dessus de lui, le grondement des rotors s’amplifia et il leva les yeux. Les patins d’un Bell Jet Ranger civil effleuraient le sommet des arbres. Un homme se tenait sur un des patins. Retenu par une ceinture de sécurité, il se penchait du côté passager. Une mitrailleuse M-60 en main, il scrutait le sol de la forêt.

Bolan alla se placer entre deux arbres.

Quand il l’aperçut, le flingueur à la mitrailleuse le montra du doigt en criant et dirigea son arme vers lui.

Le Guerrier, ignorant le type à la M-60, positionna son guidon sur la fenêtre d’observation du pilote, sous le nez de l’appareil. Le Mini-14 tressauta entre ses mains et l’hélicoptère fit une embardée tandis que dix balles pénétraient dans la cabine. Bolan éjecta le chargeur, le remplaça aussitôt, et visa la fenêtre d’observation du copilote. Elle se vérola sous l’impact des vingt projectiles.

L’hélicoptère bascula vers l’arrière, et son rotor de queue coupa à travers le sommet des arbres, avant d’être pulvérisé. Estropié, l’appareil piqua du nez. Les pales du rotor principal éclatèrent à leur tour en percutant les énormes troncs des séquoias. Le hurlement du flingueur à la mitrailleuse fut englouti lorsqu’il fut éjecté par le tronc d’un des géants de la forêt.

Privé de pales, l’appareil dégringola entre les grands arbres comme une pierre, et son fuselage se cassa en deux quand il atterrit sur le tronc d’un séquoia abattu. L’hélico prit feu, et l’essence jaillit en grosses flammes orangées des vitres explosées. De la fumée noire commença de s’échapper de la carcasse en feu.

Bolan s’élança. Inutile de chercher à échapper à ceux qui l’avaient encerclé. L’unique manière de se tirer des mâchoires du piège, c’était de foncer droit dans la gorge avant qu’elle se referme.

 

— L’enculé ! hurla Suresh Panikhar en regardant brûler l’hélicoptère.

Aussitôt après, il entendit la voix d’Iceman dans son oreillette.

— Suresh ? Que se passe-t-il ?

— Il a abattu un hélico ! répondit Panikhar, qui continuait de balayer les arbres avec sa lunette de visée.

Une brise légère soufflait et dispersait de tous côtés la fumée noire que vomissait l’appareil en feu. Une espèce de brume immonde voilait à présent la forêt.

— Grey et Armstrong sont salement amochés, et je ne peux pas les rejoindre. Healer est dans le même état. Peut-être même mort. Il ne me reste plus que cinq hommes. Uniquement des Russes, précisa Panikhar.

Le soldat qui se trouvait le plus près de lui leva les yeux de sa carabine et lui adressa un regard de reproche. Panikhar l’ignora.

— Cet enfoiré est balèze, Ice, poursuivit l’Indien. Le plan prévu ne fonctionne pas. Nous avons besoin de…

— Je sais. J’envoie des renforts. Il ne cherche visiblement pas à fuir. Au contraire, il va avancer. Ce qu’il te faut, c’est…

— Nom de Dieu !

La tête du flingueur le plus proche de Panikhar venait d’être violemment secouée d’avant en arrière alors que des balles lui perforaient le crâne, l’une après l’autre. À travers la fumée, Panikhar put repérer la flamme d’un canon à une quarantaine de mètres. Le gros fusil qu’il avait en main se mit à pilonner. La silhouette qu’il avait aperçue se réfugia derrière un tronc. L’écorce du séquoia partit à grands lambeaux, jusqu’à ce qu’un claquement métallique lui signifie que son chargeur était vide. Il le remplaça d’un geste fluide et rapide. Les fils de son réticule n’avaient pas quitté sa cible.

Soudain, la silhouette se redressa, en plein milieu de sa lunette. Le canon de l’autre enfoiré était pointé directement sur son œil droit.

— Bon sang !

Panikhar pressa la détente de son arme et se jeta en arrière. Il plissa les yeux autant qu’il put tandis que sa lunette explosait, lui projetant des débris de verre et de plastique renforcé en plein visage. Ses yeux s’emplirent de larmes. Mais, en les rouvrant, il constata qu’il y voyait toujours. Des projectiles vinrent hacher menu l’écorce à quelques centimètres de sa tête, le long du tronc couché derrière lequel il avait trouvé refuge. Son fusil, amoché, se trouvait par terre, à découvert et hors de portée dans l’immédiat. Panikhar sortit son SIG 9 mm.

— Dickens ! appela-t-il. Couvre-moi ! Je vais…

Mais Dickens venait de s’écrouler en avant, sur son fusil, la tête arrachée par une balle ennemie. Dans la forêt noyée de fumée, le fusil de Blisko semblait faire feu toutes les deux ou trois secondes. Et, chaque fois, c’était pour tuer un homme ou en obliger un autre à rester à couvert.

Panikhar poussa un cri de rage.

Son équipe était lentement mais sûrement en train de se faire massacrer.

Roulant hors de son abri, il leva son pistolet et pressa la détente. Le SIG tressauta au rythme d’un feu rapide, jusqu’à ce qu’il lui soit brusquement arraché des mains dans une gerbe d’étincelles. Panikhar replongea derrière le tronc. Sa main était engourdie par l’impact de la balle, mais il semblait avoir toujours tous ses doigts. Le pistolet, lui, était hors de portée.

Instinctivement, sa main se porta à sa ceinture et à son khukri. Il l’agita frénétiquement au-dessus de sa tête.

Jusqu’à ce qu’il s’avise soudain qu’il était seul.

Tous ses hommes étaient morts.

— Ice ! hurla-t-il.

Il entendait déjà son bourreau qui marchait vers sa position.

— J’ai besoin de renforts, Ice. Maintenant !

Au même moment, les monstrueuses détonations d’un énorme pistolet, à une dizaine de mètres derrière lui, le firent sursauter. Et la voix de Brand emplit la forêt :

— Bouffe ça, connard !

Un fusil à pompe rugit. Panikhar tressaillit de nouveau quand un 9 mm Glock vint atterrir juste à côté de lui. Il s’en empara et roula aussitôt sur le côté pour sortir de son abri précaire, tout en faisant feu. Il cessa de tirer en même temps qu’il balayait les arbres avec son guidon.

Rien.

L’autre enfoiré avait disparu au milieu de l’épaisse fumée noire qui circulait entre les arbres.

Plus bas dans la pente, des coups de feu claquèrent.

— Suresh ! fit la voix de Iceman dans son oreillette. On l’a repéré. Tu rejoins Brand et tu le suis.

 

L’Exécuteur se laissa glisser dans une sorte de fossé, qui était en réalité un petit ruisseau. Il se trouvait dans la ligne de mire d’un fusil et le sien était vide. Il avait presque réussi à forcer le piège et à déstabiliser l’ennemi, mais les soudains renforts et la contre-attaque qui les avaient accompagnés l’avaient obligé à se découvrir, puis à opérer un mouvement de retraite dans la fumée. Il était presque à court de munitions et il était coursé comme un renard par la meute. Il avait découvert ce petit ruisseau qui entaillait la montagne dans le sens de la pente et il s’y était engagé en courant aussi vite qu’il le pouvait. C’était les autres qui avaient le jeu en main, à présent ; lui n’avait d’autre choix que de faire face et mourir.

Avec l’été, le ruisseau n’était rien de plus qu’un minuscule filet d’eau. Les cailloux et la roche mouillés glissaient sous ses semelles alors qu’il suivait le petit cours d’eau en descendant à un rythme d’enfer. Il se débarrassa de son fusil, inutile, et agrandit encore sa foulée. Un peu plus tôt, il avait entendu le deuxième hélicoptère se mettre en vol stationnaire : Iceman avait dû rejoindre le sol un peu plus loin, devant lui.

Bolan s’empara du Ruger. Il était au bout du rouleau, et il le savait. Atteignant une portion du ruisseau pratiquement à la verticale, il s’assit sur ses talons pour se laisser glisser.

Ses jambes partirent soudain vers l’avant, et il atterrit sans douceur en bas du mur naturel, dans la flaque qui s’était formée à cet endroit.

Il resta un instant à profiter de la fraîcheur de l’eau et à reprendre son souffle.

Il était foutu.

D’ailleurs, la voix de Brand retentit derrière lui.

— T’es mort, connard !

Bolan secoua la tête avec lassitude. Ils allaient l’avoir.

Il ferma les yeux, puis, laissant aller sa tête en arrière, il les rouvrit et regarda vers le ciel. Celui-ci, au-delà des séquoias, était d’un bleu incroyable. Il n’y avait qu’un nuage, blanc comme neige, suspendu, immobile, juste au-dessus de lui.

Une journée magnifique pour mourir.

Fermant les yeux, il laissa le petit filet d’eau ruisseler sur le sommet de sa tête. Le contact de l’eau pure et froide du ruisseau de montagne sur son visage l’apaisait.

Il inspira profondément, avant de se livrer à l’inventaire des armes qui lui restaient. Il avait le Ruger, avec quatre cartouches à l’intérieur, un couteau papillon Bali-Song dans sa botte, et un pistolet de poche automatique Kel-Tec, avec sept cartouches dans le chargeur. Il avait aussi le scalpel.

Un plan commença de se matérialiser dans sa tête.

Il sortit le Kel-Tec et le fit passer devant, à sa ceinture. Il laissa le Bali-Song contre sa cheville, et prit le scalpel dans sa main gauche en même temps qu’il se redressait. Devant lui, le ruisseau se scindait en deux en pente raide. Il avait formé une sorte de cavité, trop petite pour que les immenses séquoias puissent prendre racines. La double vallée, bien inondée, était envahie par toute une végétation qui profitait là du soleil et de l’eau.

Un endroit idéal pour effectuer son dernier mouvement, songea Bolan.

Du bruit, derrière lui, attira son attention.

Il sortit la tête du sillon formé par le lit du ruisseau et tira sur un flingueur, entre les clavicules, là où son gilet pare-balles s’arrêtait. À côté de lui, une rafale fit voler de la terre. Il répliqua à deux reprises.

Un gros pistolet gronda, suivi de la voix de Brand :

— T’es mort !

Bolan fit feu avec le Ruger, et, à vingt mètres de là, l’imposante silhouette de Brand trouva refuge derrière le tronc d’un séquoia.

Le Guerrier entendait les hommes qui descendaient la pente dans sa direction, de chaque côté du ruisseau. Il s’accorda une demi-seconde, puis, quand le gros fit passer son arme derrière le tronc, il pressa la détente du pistolet, à deux reprises.

Le claquement d’une arme vide, la sienne, retentit comme un coup de tonnerre dans le silence soudain.

— T’es mort, je te dis, trou du cul ! hurla Brand.

Le pourri contourna l’arbre, un Glock 10 mm en main. Il avait le nez en bouillie, le visage ensanglanté, et son bras gauche entaillé était bandé et soutenu par une écharpe faite à la hâte. Le canon du Glock se leva vers la tête de Bolan.

Un rictus aux lèvres, Bolan laissa tomber son revolver et brandit le scalpel.

— Finissons-en.

— Pas question, répliqua Brand en secouant la tête et en s’approchant. Tu ne t’en sortiras pas comme ça. Tu iras rejoindre les araignées.

Bolan fit jouer le scalpel dans sa main de manière à le faire briller dans la lumière.

— Essaye donc.

Le scalpel fit comme un éclair dans l’air et découpa de la viande dans le bras déjà blessé du pourri. Et, quand le pistolet gronda, Bolan avait déjà disparu dans la pente du ruisseau.

 

Iceman fixait la fourche du petit torrent presque à sec. Il portait une combinaison grise très ajustée, avec des fronces au niveau des genoux, chevilles, poignets et coudes. Anggun se tenait à côté de lui, un M-16 entre les mains. L’air déterminé, Jeremy était armé lui aussi d’un fusil. Iceman se tourna vers Brand. Au cours de la dernière heure, il avait perdu onze hommes et cinq membres du Club.

— Il a vrillé là-dedans ?

— Ouais, répondit Brand.

— Donc il est là, quelque part.

Iceman considéra les deux entailles que le ruisseau avait creusées à travers les broussailles.

— De quel côté ?

— J’en sais rien. Je n’ai pas eu le temps de voir. Mais je ne pense pas qu’il soit allé bien loin. Pour moi, il est cuit.

Iceman, lui, préférait ne pas trop compter là-dessus.

— Il est blessé ?

— Il était couvert de suie et de boue. De sang aussi. Sa main gauche était bandée. Mais il a toujours la même grande gueule !

— Tu as pu voir ce qui lui reste, comme arme ?

— Ça oui ! fit Brand en riant. J’ai même très bien vu !

— Et alors ?

— Plus aucunes munitions.

— Donc, il n’est pas armé ?

— Eh bien, je ne dirais pas ça, répondit Brand en secouant la tête avec un air de regret.

— Ce qui signifie ?

Brand leva son bras gauche blessé.

— Ça signifie qu’il a toujours ce putain de scalpel.

— Un scalpel ? intervint Panikhar.

Il brandit la lame incurvée de son poignard de combat et se tourna vers Iceman.

— Je peux aller le récupérer ?

— Non, lui répondit Iceman en secouant la tête. Je le veux vivant – et toi aussi.

— Que comptes-tu faire ? interrogea Brand qui observait le sang frais couler le long de son bras.

Deux Russes s’avancèrent dans des tenues semblables à celle d’Iceman. Ils portaient des pulvérisateurs de jardin haute pression, avec des réservoirs en plastique jaune.

Iceman commença de rassembler les bords de la capuche hermétique assortie à sa combinaison.

— Je pense que je vais laisser Lawrence prendre les choses en main.

— Ah ouais ? fit Brand en levant les yeux. Et on peut savoir où il est, Lawrence ?

D’une main gantée, Iceman désigna les épaisses broussailles.

— Il est là-dedans.

 

Bolan se frayait lentement un chemin à travers la végétation. Ses ennemis étaient invisibles, mais il parvenait à les garder à portée d’oreille. Cela n’avait rien de difficile. Les autres ne cherchaient pas la discrétion. Sachant qu’il était blessé, ils avançaient régulièrement, prudemment, sans se presser et sans prendre le moindre risque.

Ils le repoussaient en dehors des grandes fougères.

Le Guerrier se rendait compte qu’il était en train d’aller vers la mort, aussi lentement que douloureusement. Il n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Les armes qui lui restaient ne serviraient pas à grand-chose. Inutile de croire qu’il en abattrait un ou deux par surprise, à bout portant, avec le petit pistolet. Pas question non plus de pouvoir se sauver avec le malheureux couteau papillon, dans sa botte.

Il mourrait, horriblement, après qu’on eut essayé de lui arracher des informations concernant Hal Brognola et le Black Warriors Ranch.

Il se figea. D’instinct, il sentait qu’il était observé. Ses yeux fouillèrent la végétation, pour tenter de repérer ceux qui l’épiaient. Aucun mouvement. Et aucun bruit, excepté celui que faisaient les hommes qui descendaient les lits jumeaux du ruisseau pour le tuer. Il y avait quelqu’un d’autre, pourtant…

Au-dessus de lui.

Il mit un genou en terre en percevant comme un frottement. Il fit passer le scalpel dans sa main gauche, le tenant avec ses doigts encore indemnes, et il s’empara d’une pierre de la grosseur du poing. Au même moment, il entendit un claquement léger, suivi d’un sifflement.

Il tressaillit quand une flèche lui perfora la cuisse.

Ce combat le renvoyait longtemps en arrière, à l’époque de la guerre du Vietnam. Avec un grondement animal, il se redressa.

Une étrange silhouette était suspendue au tronc d’un jeune séquoia, une vingtaine de mètres au-dessus de lui. Le chasseur était vêtu d’une combinaison grisâtre et coiffé d’une capuche assortie. Le disque argenté perforé d’un filtre à air lui couvrait la bouche, et, avec les lentilles réfléchissantes de ses lunettes rondes, il avait l’allure d’un insecte géant. Chaussé pour l’escalade, il était suspendu au tronc par une corde et un harnais. Il était déjà en train de placer une seconde flèche sur son arc.

Bolan se tendit et lança la pierre de toutes les forces qui lui restaient.

Le projectile atteignit l’homme sur le côté, juste au-dessous de l’aisselle. La flèche alla se perdre dans les fourrés, et le type laissa échapper son arc. Bolan s’accorda une moitié de seconde, le temps de mettre un genou en terre. Une flèche à la pointe de chasse hérissée de griffes s’était plantée dans le côté de sa cuisse. Il avait de la chance. Sa jambe était plus fine que le torse d’un cerf, et du coup, la flèche l’avait complètement traversée. Le guerrier cassa la pointe et retira la tige qui le transperçait. La douleur était épouvantable, mais au stade où il se trouvait, il s’en foutait complètement.

Plus haut dans le ruisseau, il entendit les hommes qui se mettaient à courir. Et un objet rebondit sur les cailloux, tout près de lui.

Un cylindre gris s’immobilisa dans le ruisseau, entre ses pieds. L’objet émettait un sifflement, mais rien ne semblait en sortir. L’Exécuteur lut alors son épitaphe sur les lettres et chiffres en capitales inscrits sur le côté de la grenade.

« V-55. »

Du gaz neurotoxique.

Il leva les yeux vers le chasseur perché dans l’arbre. L’homme masqué agita sa main gantée, comme pour dire au revoir.

Le Guerrier s’écarta en boitillant de la grenade pour rejoindre l’arc et la flèche tombés dans l’herbe.

Il sentit la salive envahir sa bouche, sans être capable d’avaler assez pour empêcher le flot soudain de bave qui lui dégoulinait sur le menton, en filets visqueux. Sa vision doubla, tripla, se brouilla. Il commença de ruisseler d’une sueur glacée, par tous ses pores. Ses poumons se contractèrent, et il eut l’impression qu’une poigne de fer lui enserrait la poitrine. Il respirait bruyamment et bavait toujours. Une énorme faiblesse s’abattit sur lui, le laissant avec des articulations en caoutchouc, comme incapables de lui obéir. Tout son corps se mit à trembler comme une feuille dans le vent. Ses genoux se dérobèrent alors qu’il se vomissait dessus. Il tomba sur les mains et vomit de nouveau. Il s’effondra, roula sur le côté. Son corps se recroquevillait.

La dernière chose que vit l’Exécuteur avant de sombrer dans des convulsions aveugles, ce furent des hommes vêtus de combinaisons étanches descendre le ruisseau dans sa direction.


CHAPITRE XVIII

L’Exécuteur se réveilla dans une obscurité totale. Son corps le faisait souffrir comme s’il s’était retrouvé sous une averse de météorites. Il avait le visage en feu. L’air raréfié empestait de son propre vomi. En gémissant, il tenta de se redresser.

Sa tête cogna contre du bois brut.

Une panique aveugle faillit le submerger quand il se souvint soudain : on l’avait enterré vivant.

En quelques secondes, il se rappela l’hélicoptère qui l’avait ramené au Clubhouse ; la seringue d’atropine qu’Iceman lui avait vidée dans le corps, puis l’interrogatoire auquel il avait été soumis, à même le sol du Cimetière. Sans force, il avait été incapable de récupérer le Bali-Song qu’il avait toujours dans sa botte ni le minuscule Kel-Tec, que, d’ailleurs, il n’avait sans doute plus ; mais il n’avait répondu à aucune des questions d’Iceman. Quand on a été suffisamment entraîné à la douleur et soumis à toutes sortes de pressions, on apprend à résister à l’effet de l’atropine. Furieux des réponses fantaisistes du Guerrier, et pressé par le temps, le tueur l’avait fait enterrer vivant.

Dans son malheur, le Guerrier avait eu de la chance : les salauds avaient épuisé leur stock d’araignées pour le malheureux Del Carpio. Du coup, il avait échappé à ce supplice.

Ses mains attachées griffèrent le bois brut. Son enterrement n’ayant pas été planifié, ils l’avaient mis en terre dans une longue caisse servant au transport d’armes de guerre. Le couvercle du cercueil ne bougea pas, ne ploya pas, ne craqua pas.

Pourtant, l’Exécuteur ne pouvait s’empêcher de garder l’espoir. Pressés d’en finir avec lui, les gardes avaient creusé un trou peu profond. S’il pouvait ouvrir la caisse, la hauteur de terre au-dessus de lui ne devait pas être si grande…

Sa blessure à la cuisse lui envoya d’insoutenables décharges de douleur dans le corps tandis qu’il donnait des coups avec ses pieds liés. Impossible de faire pression, d’une manière ou d’une autre. Le cercueil était trop étroit pour qu’il puisse amener ses genoux jusqu’à son torse. C’était à peine s’il était en mesure de bouger les coudes. Il sentit la panique l’envahir alors que la grande boîte semblait soudain se refermer autour de lui, et il dut mettre toute sa volonté à contribution pour réprimer le hurlement qui montait en lui avant qu’il atteigne sa gorge.

Il se laissa aller aussi tranquillement que possible dans le cercueil. C’était la claustrophobie qui lui donnait l’impression que le cercueil se refermait sur lui comme un étau. Il se concentra pour ralentir son rythme cardiaque. Haletant, il s’obligea à respirer plus doucement et plus lentement pour économiser l’air.

Il n’y avait qu’une façon de sortir.

Portant ses mains à sa bouche, il utilisa ses dents pour dénouer les nœuds de la corde qui lui enserrait les poignets. Au bout de quelques minutes, il put porter sa main droite sur le devant de son pantalon, et là, il ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de désespoir lorsque ses doigts se fermèrent sur le vide : le Kel-Tec n’était plus là. Malgré la puanteur suffocante, il s’obligea cette fois à inspirer profondément, à plusieurs reprises, et il se laissa glisser dans le vortex de sa douleur. De là, il pouvait observer avec calme la perspective de sa mort imminente. Il prit une longue inspiration. Puis une autre. Cet œil du cyclone, il le connaissait. Dans sa guerre sans fin contre la mafia, il avait été amené d’innombrables fois à envisager sa mort.

Il attendit que les battements de son cœur et sa respiration s’apaisent. Pas question de céder à la panique.

Del Carpio était enterré à quelques mètres de là, le visage épouvantablement dévoré par des araignées, et il attendait que Bolan vienne le secourir. Le Guerrier avait une dette, à son égard ; une dette qui se devait d’être honorée.

Il pressa son épaule contre le côté de la boîte. Il plia autant qu’il put son corps torturé tandis que les doigts de sa main droite cherchaient à atteindre ses pieds ligotés. Une éternité plus tard, une fois qu’il eut défait les liens qui l’enserraient, il se concentra sur le lacet de sa botte, en défit le nœud et se tortilla pour tirer la languette.

Le bout de ses doigts effleura enfin le manche du couteau papillon.

Le visage ruisselant de sueur, Bolan continua de se tordre autant qu’il pouvait, en gémissant. L’ongle de son index buta sur le cran de sûreté du couteau. Mais le Bali-Song glissa légèrement. À force de tentatives, le Guerrier finit par dégager le cran et par faire sortir le couteau papillon de sa botte, le rattrapant du bout des doigts.

Il l’amena alors jusqu’à son torse et le fit glisser entre son pouce et son index. D’un coup de poignet, il ouvrit le couteau et commença à attaquer le bois. Il donna un coup vers le haut, tourna le poignet, et le bois se fendit en éclats. Il donna un nouveau coup, poussa sur les manches.

Un gros fragment du couvercle lui tomba sur le torse. Il continua longtemps, s’acharnant avec rage.

Soudain, de la terre lui tomba sur le visage. Il redoubla d’ardeur, puis poussa. Le bois craqua, céda, et ce fut une motte de terre que Bolan reçut dans les yeux. À tâtons, il passa la main dans le trou qu’il venait de faire et dégagea toute la terre qu’il put, frénétiquement. Ses doigts se fermèrent sur les côtés du cercueil et il poussa au maximum de ses forces.

Au-dessus de lui, le bois craqua, et une monstrueuse quantité de terre ensevelit le Guerrier, le faisant suffoquer. La panique revint à la charge, et il la combattit, s’immobilisant jusqu’à ce qu’il ait recouvré son calme. De sa main gauche, il commença à dégager la terre qui lui couvrait le torse et à la repousser vers ses pieds. Libérant sa main droite, il reprit sa besogne.

La vision du visage souriant d’Iceman emplissait son esprit et lui donnait la force de continuer.


CHAPITRE XIX

Iceman, qui venait de charger son revolver, le glissa dans son holster. Il composa le code de son coffre mural, l’ouvrit, et commença à prendre à l’intérieur d’épaisses liasses de titres au porteur et de billets de cent dollars, ainsi que les références de ses différents comptes bancaires dans des paradis fiscaux.

Jeremy fit son entrée dans le bureau. Il souriait, mais son regard trahissait son inquiétude.

— Alors, on dégage ?

— Oui, on s’évapore, confirma Iceman en empilant les titres et les billets dans deux valises de cuir noir. Tu vas l’annoncer à tout le monde. Je ne veux pas de panique, surtout, mais que chacun prépare ses affaires et soit prêt à prendre la route d’extraction qui lui a été assignée. Nous nous retrouverons au Mexique. La maison de Cabo devrait faire l’affaire. Veille à ce que chacun ait assez d’argent liquide sur lui.

Jeremy se raidit.

— Ta penses qu’il pourrait y avoir un raid ?

— Plutôt une visite. Je ne pense pas qu’on, ait trouvé grand-chose sur moi, mais si jamais les pistes qu’a fournies Blisko à ses complices, quels qu’ils soient, ont abouti, et que ses copains m’aient identifié, il se pourrait que les événements se précipitent et qu’ils envoient du monde jeter un coup d’œil ici. Tu devrais passer quelques coups de fil. Voir s’il y a un mandat d’arrêt pour l’un des membres du Club. Autant Pooky jouit de l’immunité diplomatique, et n’a donc rien à craindre, autant Michael pourrait se retrouver dans une merde noire. Je veux qu’il quitte le pays aussi vite que possible.

Jeremy fixait le pistolet que tenait Iceman.

— Tu t’attends à une attaque imminente ?

— Un pressentiment.

— Quel genre ?

— Blisko ne jouait pas selon les règles des flics ou des fédéraux. S’il ne travaille pas en solo, ses copains vont vouloir réparation pour ce qui s’est passé. Et je pense qu’ils ne vont pas se pointer avec des mandats ; je pense aussi qu’ils doivent être du genre à prendre des libertés avec la loi. Je n’ai aucune envie qu’on se fasse surprendre avec le froc baissé, sans avoir eu le temps d’évacuer.

— Pigé, fit Jeremy en hochant la tête.

Alors qu’il allait prendre congé, Iceman ajouta, le sourire aux lèvres :

— Une dernière chose. Quand tu en auras fini, j’aimerais que tu ailles dans le salon et que tu prêtes une oreille à l’enregistrement. J’ai envie de savoir si Blisko s’est réveillé et comment il réagit… Et puis, au stade où il en est, le gamin a peut-être quelque chose à nous dire…

 

Hal Brognola, assis dans le lit médicalisé de la chambre du Ranch où il s’était rapatrié, consultait les documents qu’il recevait de tous les agents mis en urgence sur l’affaire Milan Blisko.

— Un cimetière ! gronda-t-il soudain, en lisant un document que venait de lui apporter Herman Schwarz. Cet enculé a son propre cimetière !

Les agents qui l’entouraient sursautèrent quand il se redressa, un masque terrible sur le visage.

— Nom de Dieu ! Smalls n’est pas mort comme nous l’avions cru ! rugit-il. Il est mort asphyxié ! L’autre pourri l’a enterré vivant !

— Où est-ce ? demanda Calvin James en étalant une carte de la Californie devant lui.

— Le cimetière de Redwood Empire. À un peu moins de vingt kilomètres de Mendocino, dans le comté du même nom.

— Je vois. C’est à cent cinquante bornes d’ici.

— Notre ami Iceman a un vaste complexe juste au-dessus, sur la montagne, à environ un kilomètre. Calvin, tu vas envoyer une de nos équipes au cimetière avec une antenne médicale. Qu’on creuse immédiatement les tombes les plus récentes. Je prends toutes les responsabilités. Je veux aussi sur le coup le groupe d’intervention aéroporté du Ranch. Et s’il y a le moindre problème avec les autorités locales, on réveille le Président !

Brognola prit son téléphone portable sécurisé, sur la table à côté de son lit, et appela un des numéros à la mémoire. Jack Grimaldi répondit depuis son hélicoptère.

— On y va ? demanda-t-il, aussitôt.

— Tu peux faire tourner ton rotor et enregistrer la destination suivante…

 

Les gémissements de Del Carpio lui parvenaient, étouffés par le couvercle du cercueil. Alors, Bolan, malgré son état d’épuisement, se mit au travail. Dans un petit appentis, il avait trouvé les outils servant à creuser les tombes et, lentement, dégagea centimètre par centimètre le haut du cercueil. Il lui fallut un temps qui lui parut infini pour dégager les loquets du couvercle. Enfin, il souleva la partie supérieure. Del Carpio avait eu droit à un beau cercueil au bois joliment travaillé. Quant à la soie qui garnissait l’intérieur, elle était déchiquetée et souillée de sang. L’horreur et le dérisoire de la scène firent monter des larmes de fatigue aux yeux du Guerrier qui ne vivait plus que sur ses réserves de volonté. Les salauds avaient salement tabassé le gamin, mais son visage ressemblait à un steak haché, les piqûres d’araignées ayant eu raison de ce qui pouvait encore paraître humain dans ses traits. Ses yeux n’étaient que deux fentes boursouflées. Le malheureux ouvrit péniblement les lèvres et respira une goulée d’air frais.

— Blisko ? C’est vous ?

La voix était faible, la bouche avait doublé de volume.

— C’est moi, oui. Tiens bon. Ne bouge pas.

Bolan ouvrit la seconde partie du couvercle et enjamba le cercueil. Il enveloppa sa main dans son mouchoir et entreprit d’écraser méthodiquement les araignées sur le torse et dans les cheveux du jeune Béret Vert. Dans la manœuvre, il repéra juste derrière sa tête un petit micro fixé au bord du cercueil avec du ruban adhésif. Les ordures ! Le Guerrier l’arracha et le balança sur le côté. Puis il souleva Del Carpio pour le faire sortir de sa tombe. Il dut s’y reprendre de nombreuses fois et finit par se laisser aller sur le sol à côté du malheureux.

— Ça va ? interrogea-t-il un peu stupidement.

— Non, murmura Del Carpio. Je ne vois plus rien, je ne sens plus rien.

Les yeux du jeune homme étaient réduits à deux fentes minuscules cernées de boursouflures de chair rouge.

— Reste tranquille, respire et reprends un peu de forces, ensuite on avisera.

— Déconnez pas, Blisko ! Je suis foutu. Mais je serai content de mourir à l’air libre en sachant que vous ne m’avez pas laissé tomber.

— Mais qu’est-ce que tu foutais dans cette troupe de fous furieux, gamin ? Tu étais là en sous-marin d’une agence gouvernementale ?

Del Carpio, s’il l’avait pu, aurait éclaté de rire, mais il ne put émettre qu’un vague gargouillis.

— Désolé, mec, je vais te décevoir. J’ai été envoyé là par Roberto Mondello, le capo de L.A. Iceman et son groupe d’indépendants commençaient à nous chauffer les oreilles et à attirer trop de flics par ici. Cosa Nostra avait l’intention de monter une expédition punitive contre le Club. Dans le dernier message que j’ai pu leur passer, je leur ai dit de ne pas bouger, que le Justice Department allait faire le boulot à notre place !

— Et pour l’attaque au Mexique ?

— Oh ! Le type était une ordure, Mondello voulait lui faire la peau, alors…

Del Carpio fut pris d’une violente quinte de toux qui sembla lui déchirer les bronches, puis ajouta dans un soupir :

— Amusant, non ?


CHAPITRE XX

On aurait dit qu’il n’y avait plus une goutte de sang sur le visage de Jeremy quand Iceman et Lawrence firent leur entrée dans le salon. Il était assis au bureau, tourné vers l’imposante chaîne hi-fi, tenant un casque contre son oreille.

— Que se passe-t-il ? interrogea Iceman en remarquant son expression.

— Je crois que tu ferais mieux d’écouter ça.

Écartant le casque de son oreille, il força le volume de la chaîne. Pendant un long moment, on n’entendit rien. Puis Iceman haussa les sourcils en percevant un son qui ressemblait au bruit du vent dans les branches d’un arbre, puis le chant d’un oiseau sortant des gigantesques haut-parleurs allemands.

— Tu es sur quel canal ?

Jeremy déglutit péniblement, mal à l’aise.

— Celui de la tombe de Blisko.

Iceman se tourna vers Lawrence. Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, le boss voyait son équipier surpris, pris au dépourvu.

— Tu pourrais te brancher sur le canal de Del Carpio ?

Jeremy poussa un commutateur. Aucun son ne sortit, cette fois, hormis quelques parasites.

— Je n’ai rien, balbutia-t-il en fixant les haut-parleurs et en secouant la tête avec une surprise grandissante. Cette liaison est foutue.

— Le gosse est peut-être mort, suggéra Lawrence.

— Ce n’est pas ça. La ligne est coupée…

Anggun pénétra à son tour dans la pièce, d’un pas décidé. Les cheveux mouillés, elle portait un sarong. Elle avait entre les mains un pistolet automatique 9 mm Heckler & Koch VP-70, avec une crosse d’épaule. Une lunette de visée laser avait été fixée sous la glissière. La jeune femme faisait la moue.

— J’ai appelé cet idiot de Tomlinson pour qu’il vienne récupérer mes sacs et qu’il les porte jusqu’à la voiture, mais il ne répond pas.

Elle cligna des yeux en remarquant soudain l’expression figée des autres.

— Que se passe-t-il ?

— Où sont Panikhar et Brand ? lui demanda Iceman en vérifiant que son arme était bien chargée.

— Panikhar est dans sa chambre en train de terminer ses bagages. Et je pense que Michael est dehors ; il doit charger sa voiture.

Machinalement, la jeune femme serra son arme contre elle.

— Que se passe-t-il ? répéta-t-elle.

À l’exception d’Iceman, tous ceux qui étaient présent dans la pièce sursautèrent quand un hurlement venant de l’extérieur déchira l’aube. Il s’arrêta brusquement, comme si quelque chose l’avait interrompu. Iceman hocha la tête.

— Prenez vos armes. Ainsi que vos radios tactiques.

Anggun monta la voix d’un ton.

— Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?

Iceman gagna le râtelier, dont il sortit un second revolver.

— Il est sorti de sa tombe, dit-il simplement.

 

Le major Banister posa son pied sur le torse du garde. Les os du cou du type se brisèrent tandis qu’il sortait la lame de son poignard de la colonne cervicale du cadavre. Il manquait décidément d’entraînement et avait été trop lent en termes de réaction. Malgré ses efforts, le flingueur avait eu le temps de se retourner. S’il avait eu le réflexe de sortir son arme, au lieu de pousser un cri d’alerte, Banister serait sans doute mort.

Mais à présent, les équipes d’intervention avaient perdu l’avantage de l’effet de surprise. Des lumières s’allumaient à travers tout le Clubhouse. Alors, il restait à jouer la guerre psychologique. Il récupéra la radio tactique du mort et pressa le bouton de transmission.

— Salut, Iceman.

Il dut attendre un assez long moment, avant d’entendre une réponse.

— Qui est là ?

— Un ami de Milan Blisko. Mais pourquoi tu ne sors pas pour en discuter avec moi ?

Au même moment, toutes les lumières s’éteignirent à l’intérieur du Clubhouse, et Iceman demanda :

— Pourquoi est-ce que tu ne rentres pas ?

— D’accord, mais je ne serai pas seul.

Banister éteignit la radio et la fixa à sa ceinture.

Les équipes du Ranch avaient encerclé la vaste maison. La guerre totale était lancée…

* * *

— Striker !

Le son était familier, mais seule une partie de l’esprit de Bolan, trop distante, reconnut la voix de Jack Grimaldi. Autour de lui, le monde n’était qu’un tourbillon d’hommes en coupe-vent bleu marine et gilet pare-balles. Ses muscles se contractèrent, il lutta pour échapper aux mains qui le retenaient.

— Tenez-le, bon sang ! Tenez-le !

— Il est comme dingue ! Donnez-moi la seringue. Et tenez-le, bon Dieu !

Calvin James apparut devant Bolan. Ses yeux s’écarquillèrent, emplis d’horreur, quand il découvrit l’état du Guerrier. Il hésita une seconde, puis il dit au toubib à côté de lui :

— Allez-y, qu’on le sorte de là.

L’instant d’après, le monde de l’Exécuteur se noyait dans des ténèbres sans fond.


ÉPILOGUE

— Comment tu vas, l’ami ? demanda Hal Brognola, assis dans un fauteuil au pied du lit de Mack Bolan.

Le Guerrier venait d’ouvrir les yeux. Il avait dormi pendant dix-huit heures d’affilée après avoir été pris en main par une équipe médicale du Ranch.

— Pas terrible, Hal ! Mais tu n’as pas très bonne mine non plus. Tu me racontes ?

— Tu veux savoir quoi ?

— Tout l’ami. Mais d’abord comment va le jeune Del Carpio.

— Désolé, Mack. Il était dans un sale état quand nous l’avons ramené. Il est mort cette nuit.

Le Guerrier garda le silence quelques instants, puis, le regard voilé, murmura :

— C’est peut-être mieux comme ça.

— Tu crois ?

— Oui, je te raconterai… Et pour le groupe d’Iceman, on en est où ?

Hal Brognola fit à l’Exécuteur un résumé succinct des événements de l’avant-veille. En fait, il s’agissait surtout d’une immense boucherie. Les hommes du Club s’étaient battus jusqu’au dernier, pas à pas, pièce après pièce. Pas un n’avait pu être pris vivant. Le combat avait duré plus de deux heures, dix hommes du Ranch avaient été blessés, un agent était mort.

— Un vrai cauchemar, conclut le grand fédéral. Mais, dans notre malheur, nous avons quand même eu un peu de chance. Dans une mallette, nous avons trouvé les documents indiquant toutes les ramifications internationales mises sur pied par Iceman. Le groupe avait débarqué, il y a deux ans, en provenance d’Australie, où ils avaient monté quelques gros coups, sans doute pour se faire un trésor de guerre, avant de disparaître sans laisser de traces. Avant, ils avaient écumé la Russie et au moins cinq pays d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud qui vont pouvoir faire le grand nettoyage. Sans parler de nous, bien entendu.

— Vous avez trouvé le ripou du Justice Department ?

— Oh ! Oui ! Un collaborateur de longue date que je n’aurais jamais soupçonné. Mais ce n’est rien à côté des sénateurs et représentants mouillés dans cette affaire et qui ont touché des pots-de-vin colossaux. Quant à la liste des policiers de haut vol et autres agents des douanes, c’est à désespérer de l’âme humaine.

Brognola s’arrêta de parler ; Mack Bolan avait fermé les yeux et semblait dormir. L’agent fédéral se leva avec difficulté et quitta la pièce, appuyé sur sa canne. Mais, au moment où il allait quitter la pièce, le Guerrier l’interpella :

— Hal…

— Oui, l’ami…

— Quand tu auras une nouvelle promenade de santé de ce genre, sois gentil, oublie-moi !

Le fédéral se retourna pour répondre, mais, cette fois, Mack Bolan s’était réellement endormi.

FIN


  

1 Voir L’Exécuteur N°218, Marchands de mort.
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